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E gracieux accueil dont le 
Public a honoré l’Edition 


des Œuvres de Pope , que nous 

Î >ubliâmes en 175:4, en fix vo- 
ulues , nous a engagés à lui 
en présenter une nouvelle , non 
moins belle, foit pour le papier, 
ou pour le cara&cre & les figu- 
res. Cette Edition efl non - lcu- 


lement augmentée de beaucoup 
de belles Pièces , mais aufii de 
l’Hiftoire de la Vie de l’Auteur , 
écrite par une main habile , . & 
connue dans la République des 
Lettres : Pièce qui manquoit â 
cet Ouvrage , & que nous nous 
fommes fait un devoir d’ajouter 
1 ome J, * 
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Avis des Edi~teurs. 
à la follicitation de beaucoup de 
Curieux. 

Dans l’Edition precedente on 
avoit fuivi le même ordre dans 
les Pièces que lA.IVarburton dans 
fon Edition Àngloife , où on les 
avoit rangées félon le tems où 
elles avoient paru la première 
fois *, mais nous avons cru mieux 
faire de changer cet ordre , en 
mettant enfemble les Pièces qui 
ont quelque rapport entr’elles , 
& celles qui font dans le même 
goût. 

Pour marquer notre recon- 
noiflance envers le Public , nous 
avons fait imprimer* les Augmen- 
tations dans un Volume à parc , 
en faveur de ceux qui ont l’Edi- 
tion de 1754. 
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PRÉFACE 

D E 

L’AUTEUR- 

J E fuis tente de croire que tant 
ceux qui écrivent des Livres , que 
ceux qui s’amufent à les lire , font la 
plupart du tems également peu rai- 
sonnables dans leur attente. Les pre- 
miers femblenc penfer que tout le 
monde doit approuver leurs produc- 
tions , & les derniers s’imaginent que 
les Auteurs doivent leur plaire à tout 
prix. 11 me paroît que comme d’un 
côté aucun homme ne peut s’arroger 
le droit de contrôler les opinions du 
refte du genre humain; ainfi de l'au- 
tre, le Public ne fauroit demander, 
avec juftice , que pour le divertir un 
Ecrivain facrifie tous les foins & tout 
fon tems. D’où j’infére qu’il y a une 
obligation réciproque entre les Au- 
teurs & les Leéteurs : la réputation 

* 2. 
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IV 

que ceux-là fouhaitent, ne leur étant 
due qu’à proportion du plaifir qu’ils 
procurent à ceux-ci. 

On efl; allez généralement d’ac-r 
cord que ce feroit une folie que de 
s’attendre à quelque Ouvrage hu- 
main qui fût parfait ; & l’on diroic 
cependant , fl l’on confidére le juge- 
ment qu’on porte communément des 
Poèmes , que la propofition contrai- 
re efl; reconnue pour inconteftable. 
Un Critique fuppofe avoir rempli fa 
tâche , quand ‘il prouve qu’un Ecri- 
vain a failli dans une exprelîion , ou 
s’efl: trompé en quelque point : & y 
a-t-il lieu alors d’être furpris fi les 
Poètes en général ont rélolu de main- 
tenir le dogme de leur infaillibilité ? 
Car , auflî long-tems qu’on n’u fera 
d’aucune indulgence d’un côté , on 
n’a aucun aveu à attendre de l’autre. 
A mon avis, il y a dans tout ceci 
plus de palîion que la chofe ne vaut i 
la Poéfie & la Critique n’intéreflenç 
qu’une petite partie du genre humain , 
& n’ocçupe que des hommes oififs, 
qui écrivent ou qui liferic dans leurs 
Cabinets, * 
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DË L AUTEUR. 

Tout bien examiné, pourtant, un 
mauvais Auteur mérite un traite* 
ment plus favorable qu’un mauvais 
Critique : car un Ecrivain s’efforce, 
au moins ordinairement , de plaire 
à fes Leéleurs , & il ne manque Ion 
but que parce qu’il a eu le malheur 
de mal juger des mpyens ; mais le 
mauvais Critique tâche de mettre les ' 
Lecteurs de mauv'aife humeur : def- 
fein qui marque qu’il y a en lui , 
outré le manque de jugement , un 
principe de malice. 

J’aurois bien des chofes à dire en 
faveur des mauvais Poètes. Il efl 
très - difficile qu’un Homme diflin- 
gue lui-même ce que nous appelions 
génie , d’avec une forte inclination ; 

& quelque grand que fon génie puif- 
fe être , il ne fauroit en faire premiè- 
rement la découverte , qu’en cédant 
à cette puiiïante inclination qui le 
rend d’autant plus fujet à fe trom- 
per. Tout ce qu’il y a à faire pour 
lui , eft d’écrire, & puis d’en appel- 
ler au jugement des autres or s’il 
lui arrive d’écrire mal ( ce qui fûre- 
ment n’eff pas un crime ) le voilà 

* 3 
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V 

far lec hamp tourné en ridicule. Je 
fouhaiteoris que nous euflions l’hu- 
manité de comprendre que même 
les plus mauvais Auteurs , dans l’ef- 
fort qu’ils font pour nous plaire , 
méritent quelque bonté de notre 
part. Tout ce que nous pouvons 
leur reprocher , efl l’obflination avec 
laquelle ils continuent à écrire ; & 
ce défaut même peut s’excufer juf- 
qu’à un certain point. Peut - être 
leurs Amis particuliers font-ils igno- 
rans ou peu fincéres , & le relie du 
monde, en général , efl trop bien éle- 
vé pour leur dire une vérité offen- 
fante , dont leurs Libraires font ordi- 
nairement les premiers à les informer. 
Ceci n’arrive jamais que lorfqu’ils ont 
trop perdu de leur tems pour pou- 
voir embrafler quelque profelîion 
plus convenable à leurs talens , & 
que les talens qu’ils ont font décriés 
au point de ne pouvoir leur être 
prefque d’aucun ulage. Car ( ce qui 
eft tout-à-fait cruel ) la réputation 
d’un homme dépend d’ordinaire des 
premiers pas qu’il fait dans le Mon- 
de , & le Public détermine fon opi- 
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mon , à notre égard , d’après ce que 
nous faifons dans un tems où nous 
avons le moins de jugement pour 
nous conduire. 

D’un autre côté , un bon Poëte 
n’a pas plutôt mis au jour fes Ouvra- 

f es , pour fonder le jugement dû Pu- 
tic, qu’on le taxe de folle vanité # 
dans le tems que le pauvre homme 
tremble , peut - être , de peur d’être 
ridicule. S’il a lieu de concevoir quel- 
que efpérance d’avoir plû. , il fe trou* 
ve par cela même dans une fâcheu- 
fe fituation : car , depuis le moment 
qu’il donne fes productions à l’Im- 
primeur , on lui dira auffi peu la vé- 
rité, que s’il étoit une Belle ou un 
Roi. S’il manque de fens ( & véri- 
tablement il y a vingt gens d’efpric 
pour un homme de fens ) étant con- 
tinuellement flatté , il court grand 
rifque de devenir un fat. S’il a du 
fens, il ne fe fiera pas trop à des louan- 
ges qui, données en face , doivent 
être fufpe&es de flatterie, & dont il 
ne fauroit gueres être fïir , fi c’efl 
en fon abfence qu’on les a données. 
Quand il pourroit compter fur l’ap- 

* 4 
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probation des plus fages & des plus 
habiles , il n’en fera pas moins envié , 
pour cela, par les Ignorans & par les 
Sots , qui font le grand .nombre. Une 
nouvelle mode, qui a bon air, dé- 
plaît à ceux qui ne font pas en état 
de la fuivre. 11 en elt de même d’un 
beau génie ; & il y a lieu de crain- 
dre que l’eftime fera rarement à quel- 
qu’un autant de bien , que le malin 
vouloir pourra lui faire de mal. 11 
y a outre cela une troifieme claf- 
fe de gens qui forment la partie la 
plus confidérable du genre humain, 
je veux dire ceux qui n’ont rien de 
diftingué en fait de goût , de con- 
noiifances & de talens : tous , jus- 
qu’au dernier , le haïront , ou nour- 
riront quelque odieux foupçon con- 
tre lui : cent Hommes , d'une con- 
duite fans repropche, le redouteront 
comme Bel-Efprit ; & cent Dames , 
d’une fagelle exemplaire, le dételle- 
ront comme un Satyrique. En un 
mot , quelque foit fon dellin en Poé- 
lîe , il y a dix à parier contre un , 
qu’il devra y facriHer les plus doux 
agrémens de la vie. J’avoue cepen- 
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dant qu’un homme de génie , qui 
fe confacre aux Mufes , jouit de di- 
vers avantages , dont voici les prin- 
cipaux. Il s’amufe lorfqu’il eft feul , 
ou qu’il n’a rien à faire; il a le privi- 
lège d’être admis dans les meilleures 
compagnies; & mille chofes qui lui 
échappent , ne font pas prifes fi fore 
à la rigueur , que fi c’étoit un autre 
qui les eût dites. 

Si quelqu’un, au fortir dé la jeu- 
nefl'e , pouvoir voir ce que le fort 
des Auteurs à de dangereux, il n’au- 
roit garde de groflir leur nombre. 
La vie d’un Bel-Efprit e(l un état 
d’épreuve fur la Terre, & les difpo- 
fitions préfentes du monde Lettré 
font telles , que celui qui entreprend 
de le fervir ( de quelque façon que 
ce foit ) doit avoir la fermeté d’un 
Confeffeur, & le courage d’un Mar- 
tyr. Je voudrois volontiers perfuader 
une chofe qu’on ne croira pas , qui 
eft , que je me fuis beaucoup moins 
mis en peine de ce qu’on appelle 
Réputation , que je n’ai ofé le dé- 
clarer jufqu’ici. On doit néanmoins 
m’en croire à préfent plus que ja- 
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mais , puifque mes Ecrits ont déjà 
fubi leur fort , & qu'il n’eft plus 
tems de prévenir le Leéteur en leur 
faveur. Qu’il me foie permis d’allé- 
guer , comme une efpéce de mérite , 
que le Public , avant de lire les ba- 
gatelles dont je lui ai fait préfent , 
n’a jamais été ennuyé par des Pré- 
faces , lollicité par des recommanda-’ 
tions , ébloui par les grands noms 
de quelques Protecteurs , trompé par 
de beaux prétextes * ou fatigué par 
des exeufes. J’avoue que fi j’avois 
été plus avifé , je ne me ferois jamais 
fait Auteur ; je me mis à écrire, par- 
ce que cela m’amufoit ; je corrigeai , 
parce qu’il m’étoit auflî agréable de 
corriger que d’écrire ; & je publiai 
mes Ouvrages , parce qu’on m’avoic 
dit que je pourrois plaire à ceux donc 
j’ambitionnois l’approbation. J’igno- 
re jufqu’à quel point je puis avoir 
réuffi ; j’étois trop amoureux de mes 
productions pour en juger d’abord , 
& il me refte trop de jugement pour 
en être charmé à la fin. Mais j’ai 
lieu de croire que leur réputation ne 
fauroit durer long- tems , ou du moins 
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ne mérite pas une longue durée : car 
elles m’ont paru bien au delfous de 
celles de tant d’autres Poètes , Sc 
même des idées que je m’étois faites 
' de la Poéfie. 

: Si quelqu’un s’imagine que je rte ~ 
parle pas férieufement , je le prie 
de confidérer que les Anciens ( & 
ceci ne doit s’entendre que des moin- 
dres d’entr’eux ) avoient autant de 

g énie que nous ; & qu’on donne des 
iéces plus achevées à mefure qu’on 
y travaille avec plus de loin , & plus 
long - tems. Ils s’appliquoient conf- 
tamment , non-feulement à cet Art , 
mais auffi à chaque branche de l’Art, 
pour lequel ils avoient le plus de ta- 
lent ; & leur grande occupation , du- 
rant tout le cours de leur vie, étoic 
de corriger & de finir les Ouvrages 
qu’ils deftinoient à la Poflériré/ Si 
nous pouvons nous vanter d’avoir 
mis en ufage les mêmes moyens » 
nous pouvons compter fur la même 
immortalité. Il y a pourtant. entr’eux 
& nous une différence qui eft toute 
à notre defavantage : ils écrivoienc 
dans des langues qui font univerfel- 
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les , 6c donc l’ufage fubfiftera tou- 
jours ; au lieu que la nôtre eft ren- 
fermée dans d’écroites bornes , tant 
pour détendue que pour lâ durée; 
Puiflant fondement pour notre or- 
gueil ! dans le tems que tout ce que 
nous pouvons efpérer de plus flat- 
teur , fe réduit à être lu dans une If- 
le, pour être enfuite laiflfé-là au bout 
d’un fiécle. 

Tout ce qu’il y a de meilleur à 
faire pour nous , eft de rendre nos 
Productions recommandables par l’i- 
mitation des Anciens : 6c l’on doit 
regarder comme une chofe certaine 
que , dans chaque fiécle , ceux qui 
leur ont le plus d’obligation, ont le 
plus brillé du côté du fens 6c du fa- 
voir. Car , pour dire le vrai, tout 
ce qu’on nomme bon fens, doit avoir 
été fens commun dans tous les tems ; 
6c le favoir n’eft autre chofe que 
la connoiflance du fens de nos Pré- 
décefleurs. D’où il fuit que ceux qui 
difent que nos ‘penfées ne font pas 
à nous , à caufe qu’elles reftemblenc 
à celles des Anciens , pourroient di- 
re , avec autant de raifon , que nos 
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vifages ne nous appartiennent pas , 
à caufe qu’ils reflemblent à ceux de 
nos peres. Et véritablement il ne Te 
peut rien de plus déraifonnable que 
de nous regarder comme Ecoliers r 
8c de Ce fâcher de nous trouver tels. 
Je confeffe ingénument que je me 
fuis fervi tant que j’ai pu de mes 
ieétures ; que j’ai profité du jugement 
des Auteurs , tant de ceux qui font 
déjà morts , que de ceux qui fe 
trouvent encore en vie ; que je n’ai 
rien négligé pour découvrir , tant 
par mes Amis que par mes Enne- 
mis , ce qu’il pouvoir y avoir de 
faurif dans mes Ecrits. Mais la vraie 
raifon pourquoi ces Ecrits ne font pas 
plus correéts t ejft le peu de tems 
qu’eux & moi avons à vivre : ce fe- 
roit une. honte de confumer la moitié 
de fa vie à joindre enfemble du fens 
8c de la rime ; & où efl le Critique allez 
injuHe pour ne point accorder à un 
homme leloifir nécelfaire pour quel- 
que occupation plus férieufe , ou quel- 
que amufement plu$ agréable ? 

Le feul argument dont je ferai ufa-' 
ge pour me conçilier la faveur d» 
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Public , eft que je le refpe&e autant 
que la plupart des Auteurs fe ref- 
pe&ent eux-mêmes ; & que , pour l’a- 
mour de lui , j’ai facrifié une bonne 
partie de mon amour - propre , en 
fupprimant bien des chofes médio- 
cres , & même quelques autres qui 
me fembloient fort pallables. Je ne 
voulois pas qu’on pût me comparer 
à ces Auteurs qui fe pardonnent quel- 
ques lignes en considération de tout 
un Poeme , & réciproquement tout 
un Poème en conlidération de quel- 
ques lignes. A mon avis , il n’y a 
aucune qualité fi propre à faire un 
bon Ecrivain , que le pouvoir de re- 
jetter fes propres penfées ; & fi ja- 
mais j’ai quelque droit à ce titre , ce 
ne fera que par -là : car je ne puis 
qu’afpirer au pardon de ce que j’ai 
publié , mais ce que j’ai brûlé me 
doit valoir quelques louanges. A cet 
égard le monde m’a une efpécé d’o- 
bligation , & eft tenu de me rendre 
la juftice de ne regarder comme mien- 
ne aucune Pièce de Poéfie qui ne fe 
trouve pas- dans cette colle&ion. Et 
peut - être que j’aurois bien pu WP 
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difpenfer d’indiquer quelles Pièces 
fonr réellement de ma façon , fi la 
malice & l’ignorance ne m’avoienc 
pas imputé un grand nombre d’E- 
crits, mauvais à plus d’un égard. Je 
dois , outre cela , me juftifier du foup- 
çon d’avoir prêté mon nom pour re- 
commander tels ou tels Ouvrages 
d’autrui : chôfe que j’ai toujours en- 
vifagée comme peu convenable à 
un homme dont les Produ&ions ont 
elles - mêmes befoin de recomman- 
dation. 

En publiant ce Recueil de mes Piè- 
ces , j’ignore fi je dois me regarder 
moi-même comme un homme qui Ce 
bâtit un monument ou un tombeau. 

Dans le premier cas , puiflent ces 
Poéfies ( au fii long-tems qu’elles du- 
reront ) fervir de témoignage que 
leur Auteur ne proftitua jamais fes 
talens à des vues d’intérêt ou de par- 
ti ; à juftifier le vice ; à flatter des 
Grands fans mérite , ou à infulter des 
malheureux. Si j’ai bien écrit , qu’on 
fàflfe attention que la chofe n’a pas 
été poflible , à moins que je n’aie eu 
du bon fens : qualité qui rend quel- 
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qu’un capable , non feulement d’être 
un bon Ecrivain , mais auffi un Hom- 
me de bien. Et , fi je puis avoir ac- 
quis quelque eftime fous le premier 
de cës titres , j’efpére qu’elle ne me 
fera continuée qu’en vertu du der- 
nier. • ' . 

Que fi la publication de mes Ou-' 
vrages n’eft: qu’un enterrement , plus 
folemnel , des reftes de moi- même, 
je fouhaite qu’on fâche que je meurs 
dans des léntimens de charité , & 
très-réfigné, fans murmurer contre 
Ja juftice de ce Siècle, ou le moindre 
appel au jugement de la Poftérité, 
Je déclare acquiefcer humblement à 
toutes les vérités que le tems décou- 
vrira au préjudice de ces Ecrits , ne 
pouvant pas même me réfoudre à 
fouhaiter que le monde foit dans 
l’erreur pour l’amour de moi. Cepen- 
dant je, demande alors qu’on veuille 
bien fe fouvenir qu’il y a bien peu de 
Pièces , dans ce Recueil , qui n’aient 
été compofées avant que j’euiïc at- 
teint l’âge de vingt - cinq ans ,* de 
forte que ipa jeunette peut devenir 
(comme cela arrive toujours dans les 

Exé. 


Digitized by Googl 


DE V AUTEUR. xvij 

Exécutions ) un cas de grâce : Que 
je ne me fuis jamais mis aiï'ez en 
peine de mes Ouvrages , pour en fai- 
re imprimer quelque défenfe , étant: 
dans la ferme perfuafion , que ce qui 
pouvoit s’y trouver de bon, fauroit 
bien fe défendre foi -même, & que 
j’auroîs employé d’inutiles efforts à 
défendre ce qui étoit mauvais : Que 
je n’ai eu recours à aucun artifice 
pour acquérir ou conferver de la 
réputation , décrié aucun Auteur 
mort auquel j’avois obligation , bri- 
gué le fuffrage d’aucun Auteur en 
.vie par de fauffes louanges , traite 
aucun Adverfaire d’une maniéré peu 
convenable , ou aidé à noircir la con- 
duite d’un Rival , quand il ne m’é- 
toit pas poffible d’attaquer fes Ou- 
vrages. Enfin , fi cette colleétion pé- 
rit , qu’elle ferve d’avertiffement aux 
Critiques , de prendre moins de pei- 
ne , à l’avenir , pour détruire des 
chofes qui meurent d’elles - mêmes ; 
& fait un memento mori pour quel- 
ques-uns de' mes frivoles Contem- 
porains , les Poètes , qui leur ap- 
prenne que quand le mérite réel 
Tome /. * * 
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manque, il ne fert de rien d’avoir 
été encouragé par les Grands , loué 
par ceux qui fe donnent pour Con- 
noiiïeurs , & favorifé par le Publie 
en général. 

Nov. lo. 1716. 
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DELA VIE, 

ET DES OUVRAGES 

D’ALEXANDRE POPE. 

;N! OnsieurPope a tenu un 
Ita «B rang fi diltingué parmi les 
W 1 V 1 Poètes Anglois ; & plufieurs 
de Tes Ouvrages , traduits en 
^ J François , lui ont acquis , mê- 

me hors de Ton Pays , tant de réputation , 
que l’hiftoire de fa Vie & de fes Ouvra- 
ges doit naturellement intérefler là curio- 
iïté. On ne peut que fouhaiter de con- 
noître un peu particuliérement le Poète le 
plus élégant , le plus corrett , & ce qui 
eji encore beaucoup , le plus harmonieux 
qu’ait eu V Angleterre {i ). (i) De 

M. Warburton avoit promis de payer Voltaire, 
ce tribut à la mémoire de fon illuftre com- 
patriote , en publiant en 1751 la nouvelle Sec. p. in. 
Edition de fes (Euvres ; mais jufques à pré- ï x î. 
fent il n’a pas dégagé fa parole. Le plan 
qu’il fe propofoit de fuivre eft beau : 
ai Avoir été un des premiers Poètes du 
Home I. a 
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Ci) jfver. Monde » dit-il (i) , ce n’efl pas-là le 
pfx *xj w P^ us g ran ^ éloge que mérite Po/>e j il 
* * » doit être mis dans une clallè bien fupé- 

M rieure. C’étoit un des plus excellens Ou- 
« vrages de Dieu. C’étoit un Homme de 
bien , qui avoit plus de vertu folide lui 
î> feul , qu’un gratld nombre d’autres n’en 
« ont Couvent enfemble , dans un fiécle 
fort corrompu , qui avoit befoin d’un 
3» fatyrique tel que lui. Dans l’Hiftoire de 
fa Vie on rendra compte , avec éten- 
due , de fes Ouvrages ; on fera un exa- 
» men critique de la nature , de la force 
3> & de l’étendue de fon Génie , que l’on 
3 > appuyera par des exemples tirés de fes 
3 > Ecrits. On défendra fon Caraétére mo- 
3> ral par le détail de fes vertus , fa pié- 
3> té filiale , le defintérefiement de fes ami- 
3> tiés , fon refpeff pour la Conftitution 
Politique de fa Patrie , fon amour & 
3> fon admiration pour la Vertu , & , ce 
3 > qui en eft un effet néceffaire , fa haine 
3 > & fon mépris pour le Vice : fa grande 
3 > charité envers les indigens , fa vive 
33 bienveillance pouf le Genre Humain en 
33 général , fon profond refpeét pour la 
33 Divinité , & fur-tout fon attachement 
33 fincére pour la Révélation. On ne ca- 
33 chera point fes défauts l’intérêt de la 
33 Vertu ne le demande point ; &c il fe- 
33 roit même impoffible d’y réuffir , quand 
3 > on en auroit le deffein , parce qu’ils per- 
3 > cent au travers de fes vertus ». Il n’efl: 
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La Vie de M. Pope. ÿ 
guéres poflîble de remplir ce Plan , fans 
avoir les lumières & les fecours qu’a M* 
Warburton. On tâchera cependant de fai- 
re connoître M. Pope , en attendant que 
fon célébré Ami fatisfafle pleinement à 
l’attente du Public. Ses Ouvrages & fur- 
tout fes Lettres , des Mémoires fur fa vie 
& fes écrits , publiés à Londres en 174^ 
par M. Guillaume Ayre , mais qui font 
extrêmement confus , l’Eloge que M. 
Maty a fait de M. Pope dans fon Journal 
Britanique , & l'idée de la Poëfie Angloi - 
fe par M. l’Abbé Yart , font les principa- 
les fources où nous puiferons. 

Alexandre Pope naquit à Londres 
le 8 Juin (a) de l’année 1688 , d’Alexan- 
dre Pope, & d’Edithe Turner , fille de 
Guillaume Turner , Gentilhomme de la 
Province d’York. Quoique fa famille fut 
allez diftinguée , fon pere étoit Marchand 
à Londres ; on fait qu'en Angleterre le 
commerce n’eft pas -incompatible avec la 
noblefle. M. Pope quitta le négoce dans 
le tems de la Révolution , qui fit perdre 
la Couronne à Jacques II. Coïnme il étoit 
Catholique Romain , il ne pouvoit , par 
les Loix de l’Etat , placer fon bien en 
fonds- de terre ; & d’ailleurs fort zélé pour 
la caufe du Roi Jacques , il fe fit un feru- 
pule de le prêter au Gouvernement : de- 
forte qu’il vécut de fon capital , qui 

(•) C’eft la date de M. Guill. Ayrt. M. Mary 
le fait naitre le 8 de Juillec. 

a 2 
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4 La Vie de M. Pope. 
montoit à quinze ou vingt mille Livres- 
fterling. 

- Notre Pope vint au monde avec une 
conftitution fort délicate , ce qui joint à 
l’extrême tendrefle de fes parens , les em- 
pêcha de l’envoyer hors de chez eux , pour 
le faire élever. Mais la Nature lui avoit 
donné un heureux génie , & il naquit Poè- 
te : il ne fe rappelloit pas lui-même le tems 
(0 Notes où il avoit commencé à faire des vers (/). 
burto « ar ^ at y ^ > 9 u ’il apprit à lire d’une 
fur le vers Tante , & que ce fut de deux ou trois 
127 de Pédans qu’il reçut la première .teinture des 
D* f * m lettres > plus propre à le dégoûter de l’é- 
iuthnot. tude , qu’à l’animer à y faire des progrès. 

(2) Mé- M. Ayre ( 2 ) allure cependant que M 
moirs ol jy ean f un de fes Précepteurs , lui fit lire 
and Wrb ^ es P° ëtes Anglois & Latins , & qu’il les 
tings of goûta d’une manière qui annonçoit ce qu’il 

Tome P i’ 

p t 1 ‘ A huit ans il tomba fur deux mauvaifes 
tradu&ions de l’Iliade & des Métamor- 
phofes , qui l’attachèrent ; fon génie y dé- 
mêla Homère & Ovide , & cette leéture 
lui caufa urf plaifir , qu’il fe rappella tou- 
jours avec émotion dans la . fuite de fa 
Note v ie C 3 )• 11 n’avoit guéres que dix ans , 
de war- qu’ayant affilié au Speétacle pour la pre- 
burton miére fois , il réduilit l’Iliade Angloife en 
oc ‘ ctt> Tragédie , & engagea quelques-uns de fes 
camarades à la repréfentçr. Ce fut à dou- 
ze ans qu’il lut Waller , Spenfer & Dry- 
den. Il trouva dans ce dernier tout ce qu’il 
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La Vie de M. Pope. y 
cherchent ; il y apprit les régies de la Poé- 
fîe , & fit toujours depuis de ce célébré 
Poète fon modèle , & de Tes pièces fa plus 
confiante étude. Ce fut fans doute en ce 
tems-là qu’il engagea un ami à le mener 
au Caffe que Dryden fréquentoit pour 
avoir le plaifir de le voir. C’eft à quoi il 
fait allufion dans une de fes Lettres à Wy- 
cherley ( « Je n’ai jamais eu aucune fa- ( t ) d u 
» iniliarité avec lui : Virgilium tantùm vi- Décem- 
» di. Si j’étois venu au monde aflez-tôt , ^ re <7 ° 4, 
j> je l’aurois connu & aimé : car je tiens ,, 

» non-feulement de vous , mais aufli de 
» M. Congreve & du Chevalier Trum- 
» bull , que fes qualités perfonnelles n’é- 
» toient pas moins aimables que fes quali- 
» tés poétiques ». 

Le pere de M. Pope fe retira avec fa fa- 
mille dans un petit village nommé Bin- 
field , (a) fitué dans la Forêt de Windfor , 

(«) C’efi fans - doute ce qui a fait croire ou 
mpppofer à M. Melmoth , Auteur des Lettres fur 
divers fujets , par le Chevalier Fttzoshrnc , que M. 

Pope y étoitné- « Il n’a pu , dit-il, paffer parlé 
» Village de Binfield , qui lui a donné la naif- 
» fance , fans fe rappellcr un paflàge de Cicéron > 

» dont il n’avoit jamais fi bien fenti toute la 
» vérité : Je ne fais , fait -il dire à Atticus, per 

33 quel charme fecret nous nous attachons aux lieux qui 
33 confirvent les traces des perfonnes pour qui nous avons 
33 des fentimens d'efiime & d'admiration. Ce n'ejl pas 
y» tant i caufe des édifices fuperhes , des antres nto. 
ys numens de /’ Antiquité , que je me plais i Athènes t 
x> que parte que j'aime à vifiter les lieux où les grands 
33 hommes qui y ont vécu habitaient , fo tu ils avaient 
33 accoutumé de s’ajjeoir , Jy de donner leurs leçons , & 

« 3 
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6 La Vie de M. Pope. 
à caufe de la fanté délicate de fon fils. Ce 
fut-là que M. Pope ne s’en fia plus qu’à 
fon goût pour le choix de Tes occupations. 
Il lut feul les Auteurs qui lui fâifoient le 
plus de plaifir , & avant l’âge de quinze 
ans il entendoit allez bien le Grec & le 
Latin. Peu après il fouhaita d’aller à 
Londres pour apprendre le François & 
l’Italien : fes parens , uniquement attentifs 
à la confervation d’une fanté foible, &d’un 
corps infirme , eurent de la peine à con- 
fentir à ce deflèin ; il obtint pourtant ce 
qu’il défiroit ; &la forte paillon qu’il avoit 
d’entendre ces deux langues , lui fit faire 
de rapides progrès. « Des -lors les trél'ors 
» du Parnafie lui furent ouverts , & il lut 
indifféremment les Critiques & les Poè- 
tes , tant de la Grèce &.de Rome , que 
de l’Angleterre , de la France & de l’I- 
talie. Les cinq années qu’il employa de 
cette manière , lui parurent toujours les 
(\) Jour, » plus agréables de fa vie (i) ». 

Brit. Sept. fi commença de bonne heure à faire con- 
jj* 1 pas ’ noître fon talent pour la Poéfie ; il com- 
pofa à l’âge de douze ans une Ode fur la 
(f) Lettre ^°^ ttl ^ e ( 0 > °ù l’on démêle déjà les traits 
v*i i //à de fon génie & même de fon caractère , 
Mr, H. comme il le marque lui-même à fon ami : 
Crom- j e p a j compofée à douze ans , ce qui vous 


» 

» 

» 

» 


55 même ceux où leurs cendres ont été dépofées, Cefl 
55 pourquoi fachant que vous êtes ni dans ci lieu , je 
55 Ven aimerai davantage 55, Jour. Britann. Sept, 1750, 
P. S«. S9. 
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'prouvera que ce ricft pas d'aujourd'hui que 
j'aime la vie champêtre : on remarque dans 
cette Pièce un efprit délicat , naturel 8c 
aifé , 8c un cœur droit , qui aime la ver- 
tu , 8c capable de trouver en lui-même la 
fource de fon bonheur. C’eft encore dans 
fa première jeunefle qu’il fit les vers fur le , 

Silence , quelques imitations d’Ovide 8c 
d’Homère. A l’âge de quatorze ans il tra- 
duifit le premier Livre de la Thebaïde de 
Stace , qui fut inférée dans un Recueil de 
Poéiles en 1711. Au commencement de 
1739 il envoya cette tradu&ion à M. 

Crom well (1) , pour en avoir fon avis : on fO Voy. 
voit par la Lettre qui l’accompagnoit , 
qu’il penfoit très - modeftement de cette me. 
produ&ion : « je n’ai pu trouver aucune 
,, occafion de vous faire tenir fùrement ces 
» Papiers : non que je les regarde comme 
» étant de quelque prix , mais de peur 
que quelqu’un fut allez fou pour les 
croire tels , 8c aflez furet pour aller dé- 
couvrir les fautes que , par votre fe- 
» cours , je voudrois corriger. Je vous de- 
» mande donc en grâce de ne pas laiffer for- 
tir ce Manufcrit de votre chambre , 8c de 
» mettre vos remarques librement en mar- 
» ge y. non-feulement au fujet de l’exaètitu- 
» de, mais aufH de la fidélité de la traduction, 

» que je n’ai pas encore eu le tems de com- 
» parer avec l’Original. Et je Vous fup- 
» plie d’être d’autant plus févére, que je 
» mériterois de plus grands reproches , ti 

a 4 
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» je fitifois dire des impertinences à un 
j) autre , que fi j’en difois pour mon pro- 
» pre compte ». Il avoir aufli ébauché 
un Poëme Epique , & fini une Comé- 
die & une Tragédie : mais dans un âge 
plus mûr il' brûla la plupart de ces pre- 
mières productions , & l’on allure qu’il 
fit bien. 

Le féjour de M. Pope à Binfield lui pro- 
cura la connoifiance du Chevalier Guillau- 
me Trumbull ( a ) retiré aufli dans un vil- 
lage de la Forêt de Windfor ; ils lièrent 
une étroite amitié enfemble , & le Cheva- 
valier mit M. Pope en liaifon avec ce qu’il 
y avoit de plus diftingué parmi les gens 
d’efprit. Meflieurs Garth , Congreve & 
Walsh , virent avec piailir les taiens de no- 
tre jeune Poète , & l’encouragèrent à les 
faire valoir, fur -tout le dernier , qui lui 
difoit , qu'il lui reftoit encore un moyen 
d’exceller , quiétoit d’écrire correctement; 
que quoique l’Angleterre eût divers grands 
Poètes , il n’y en avoit aucun qui fut cor. 

(a) "Le Chevalier Trumbull avoit été envoyé 
par le Roi Charles II. à Tanger , pour y remplir 
un porte de Judicaiure, delà il alla, en qualiré 
d’Envoyé’, à Florence , a Turin & ailleurs , & en 
revenant il parta en France avec le titre d’Envoyé 
Extraordinaire : le Roi Jacques II. le nomma fé- 
cond' Amballàdeur à Conftantinqple. Il fut en- 
Alite Commilïaire de la Tréforerie, & puis Se- 
crétaire d’Etat fous le Roi Guillaume III. ayant 
réfignè cet emploi en 1697 , il fe retira à Exflham - 
fit A y dans la Forêt de Windfor, où il mourut au 
mois de Décembre 171$, âgé de 77 ans. 
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La V|e de M. Pope. 9 
re& , & qu’ainiï il lui confeilloit de tour- 
ner tous Tes efforts de ce côté-là. 

Entre les divers Amis que M. Pope fe 
fit dans ce tems-là , il ne faut pas oublier 
le Poëte J-Vycherley (a). Ils furent en 
commerce de Lettres depuis 1 704 jufqu’en 
1710. « S’il falloit juger de ces Lettres, 

» dit M. Warburton (1), par la manière Ci) Dan* 
» de penfer, & par le tour d’expreflion, N° te 
« on diroit que celles qui font attribuées miere.^' 
» ici à un jeune Garçon de feize ans , 
j> ont été écrites par un Homme de foi- 
» xante- dix , & celles du dernier par le 
3> premier , tant il y a de Cens , de gra- 
» vité , de jugement & de goût dans 
j> celles de M. Pope ; pendant que d'un 
3) autre côté , une jaloulie enfantine , une 
» affe&ation puérile., une attention éter- 
» nelle à courir après du foi-difant ef- 
3, prit , avec une ignorance totale d’or- 
« dre , de méthode , &. de toute rela- \ 

» tion entre des parties pour former un 
>j tout , compofent le cara&éere de cel- 
» les de M. Wycherley ». Ce Poëte 
pria M. Pope de revoir quelques-uns de 
fes Ouvrages , qu’il avoit deffein de faire 

(a) Fameux Auteur de plufieurs Comédies, 
dont les principales font , le Mifanthropt , & la 
Campagnarde. Il avoit beaucoup de feu , de fatyre 
8c d’efprit. On lui reprochoit a’en avoir trop. M. 

Congréve l’a imité , mais avec un peu plus de 
corredtion- Note de M. Pape lui- même. Voyez fur 
Wycherley , fon Article dans le Nouveau Dtéliennairt 
Htjhrt^ue & Crhijnc de M, de Chaufcpié, 
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10 La Vie de M. Pope. 
imprimer. A en juger par la manière dont 

11 les foumettoit à la critique de Ton jeu- 
ne ami , on eût dit qu’il étoit l’homme 
du monde le plus docile iur l’article. « Ayez 
33 la bonté de changer ou d’effacer ce 
> que vous jugerez à propos dans les 
» Pièces que je vous ai laiflees. ... Tout 
» ce que j’ai à vous recommander , mon 
5> cher Ami , eft de la févérité envers 
» mes ouvrages : par ce moyen les Cri- 
» tiques ‘auront moins de prife fur moi ; 
33 & il me fera plus doux de me voir con- 
« damné par mon Ami en particulier , 
« qu’expofé aux malignes cenfures de mes 
» ennemis , & de quelques juges irrités 
« du fouvenir d’avoir fait eux- mêmes au- 

trefois de mauvais vers. Soyez perfua- 
» dé que i’ai autant de confiance en vo- 
« tre affeétion & lincérité , que de dé- 
>» férence pour votre jugement ; & com- 
>1 me la marque la moins équivoque d’a- 
3i mitié , confifle à avertir un Ami en fe- 
3i cret de fes défùuts , celle qui fuit im- 
3> médiatement eft de cacher ces défauts 
3> au Public , jufqu’à ce qu’il foit tems 
vi de les révéler. C’eft encore un fervice 
si effentiel que vous me rendrez , en pre. 
3> nant la peine de mettre plus d’harmo- 
3> nie dans mes vers , des fons' agréables 
3i fuppléant quelquefois au fens. ... Ayez 
si pitié à la fois de mes Le&eurs & de 
>3 moi, en diminuant mon abondance fté- 
V) rile , pour ménager leur patience , & 
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3î en augmentant par -là les obligations 
» que je vous ai ». On ne peut témoi- 
gner plus fortement l’envie d’obtenir des 
avis & des corrections. Peut-être même 

i » 

Wycherley croyoit-il de bonne foi être 
dans la difpofition qu’il témoigne , & qu'il 
fut la dupe de fou amour-propre , toujours 
chatouilleux chez tout Auteur, & fur- 
tout chez un Poê’te. 

M. Pope, âgé de feize ans , & n’ayant 
fans doute pas encore beaucoup d’expé- 
rience , s’en fia bonnement aux protefla- 
tions du vieux Poète , il trouva fur tout 
beaucoup de répétitions : « je crains éga- 
» lement , lui écrit -il ( i ) , de vous (i)Lerr. 
» épargner , & de vous corriger avec 
» trop peu de ménagemens. Jufqu’ici ‘7 10 . 

»> néanmoins , j’ai pafié une raie fur les 
» répétitions, mais de façon à n’empêcher 
» en rien qu’on ne puifiê les lire. Quand 
» je m’imagine avoir ôté toutes les répe- 
» titions d’une copie, j’en trouve quel- 
j> quefois davantage en feuilletant le pre- 
» mier Volume ; & le nombre en croit 
» tellement , qu’il me femble que cela 
1» iro.it plus loin que vous ne trouveriez 
» à propos , à moins que vous n’ayez 
» fincérement réfolu de ne IaifTer aucune 
» répétition. Pardonnez - moi de grâce 
» cette liberté , que la néceflité d’être 
s> fincére en cette occafion , m’oblige de 
j» prendre , & que je fâche- fi je dois con- 
y* tinuer fur le même pied , ou fi vous vou> 
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» lez me prefcrire quelque autre métho- 
» de ». tVychcrley témoigna aflez claire- 
ment combien la rigidité de fon Ami lui 
déplaifoit : voici fur quel ton il lui répon- 
W Lett. dit ( t ). « Vous y trouvez ( dans fes Pié- 
27 Avril M ces ) ’ dites-vous , de fréquentes répé- 
1710. » titions des mêmes penfées. J’avoue que 

» mon peu de mémoire , qui m’a fait com- 
» mettre ces fautes , m’empêche d’en con- 
» ce voir la poflîbilité : car de toutes les 
» figures , la Tautologie eft celle que j’é- 
» viterois avec le plus de foin , & que 
» j’aurois le plus de peine à me pardon- 
» 11er à moi- même. Mais je fuis prêt à le 
» croire , dès que je le verrai ; ainfi je 
» me donnerai la peine d’examiner & de 
» comparer enfemble les Pièces que vous 
» avez en main , aufifi bien qu’avec les 
» Copies imprimées. Moyennant un peu , 
» d’attention & de foin , il y aura , j’efpé- 
» re , remède à tout. Je vous difpenfe 
j> donc à l’avenir d’un examen qui nuiroit 
» au plaiiîr que vous avez , & que vous 
, » pourriez donner au monde , en écrivant 

j> fur de nouveaux fujets de votre propre 
» choix ». M. Pope lui répondit , mais le 
commerce cefTa bientôt entièrement ; ce 

m 

qui n’empêcha pas M. Pope de conferver 
de l’eftime & de l’amitié pour Wycher- 
ley. On trouve dans les Lettres de notre 
jeune Poète , à M. H. Cromwel , qui 
étoit leur ami commun , divers traits fur 
ce fujet , qui font honneur à fon cara&é- 
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re : « Tachant combien vous l’aimez , lui 
î> dit-il ( i ). me fera- 1- il permis de vous 
» ouvrir mon coeur , pour vous dire que crom- 
« quelqu’un a inlinué desfàuffetés fur mon well.Ler. 
» fujet à M. W ycherley , qui , à ce que 
j> je crains , y a rant Toit peu prêté l’o- 1709> 
j> reille. Si cela eft, il fera puni de fa 
» crédulité plus févérement que je ne 
» voudrais , par la liaifon qu’il a formée 
» avec un malhonnête homme ». Il paroit 
par cet endroit , que Wycherley avoit 
déjà commencé à être prévenu contre M. 

Pope , avant que celui-ci exerçât fa Cri- 
tique fur fes Poéfies , ce qui acheva fans 
doute de l’indifpofer ; de forte qu’il rom- 
pit allez brufquement , comme on peut le 
voir dans ce que M. Pope en écrivoit à 
M. Cromwel ( i ). « Jefpére que M. Wy- (i) Lerr. 
» cherley ne prendra pas en mauvaife part 
» que je lui offre mes fervices , quoiqu’il b re 171 ©, 
» m’ait marqué dans fa dernière Lettre , 

» qu’il allait fortir de ville , & que juf* 

» qu'à fort retour il etoit mon Serviteur , 

» &c. Je conjecture par votre Lettre , 

» qu’il elt encore avec vous , & je vous 
» prie de l’affurer , ( ce que voils pouvez 
» faire fans bleffer les Ioix de la vérité , 

» & celles de l’honneur ) , que j’ai eu tou- 
» jours pour lui tout le refpeCt & toute 
» l’affe&ion imaginables. J’ignore jufqu’à 
» cette heure ce qui l’a aliéné de moi ; 

» mais je fais bien qu’à l’avenir , il peut 
t) être en fureté mon Ami , aucune in- 
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» vitation de fa part n’étant capable de 
m'engager à lui dire librement mon 
» avis. Je n’aurois jamais cru un hom- 
» me aflez foupçonneux pour fe défier 
)> de fa propre expérience au fujet d’un 
Ami. N’ajouter foi à perfonne , eft 
« peut-être une maxime de prudence , ou 
» plutôt de fureté , mais cette maxime 
î) n’a rien de généreux. Je ne connois 
« qu'une feule manière de ne rien rifquer 
' j> dans les liaifons qu'on forme , qui eft t 
non de cacher ce que nous faifons ou di - 
» fins , mais de ne rien dire , ni faire * 
j> qui ait befiin d’être caché ; & j’ofe af- 
» firmer hardiment que je me fuis con- 
» duit de cette maniéré envers M. Wy- 
« cherley. Mais je lui pardonne fa ja- 
» loufie , qui lui eft devenue comme na- 
turelle , & ne ferai jamais fon ennemi , 
j» quelque chofe qu’il dife de moi ». Soit 
que W ycherley eut honte de fon procédé 
dans la fuite , foit que M. Cromwel l’eût 
fait revenir de fes préventions , il paroît , 
par quelques-unes des Lettres de ce Gen- 
tilhomme , que Wycherley témoignoit de 
grands fentimens d’eftime pour M. Pope. 

Ce fut à l’âge de feize ans que celui- 
ci compofa fes Paftoralcs : il les commu- 
' niqua à fes amis , qui tous le prelférent 
de les faire imprimer , en témoignant com- 
bien ils les goûtoient. M. Walsh , à qui 
(I ) Let- Wycherley les avoit envoyées , lui écrivit 
:<cs de M. en ces termes (1 ). « J'en ai fait plufieurs fois 
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U lale&ure avec une extrême fatisfà&ion.Walsh , 
j, La Préface eft judicieufe & très-favan- 
» te , & les vers faciles & tendres. L’Au- 170 ^. 
dj teur femble avoir un génie tout parti- 
dj culier pour cette efpéce de Poéfie , & 

' jj un jugement bien fupérieur à l’âge qu’il 
j» avoit , lorfqu’il compofa ces Eglogues. 
dj 11 a emprunté librement des Anciens , 

» mais ce qu’il y a mêlé du fien , n’eft: nul- 
î> lement au deflous de ce qu’il a pris d’eux. 

» On peut dire fans flatterie , que Virgi- 
le n’a rien écrit de fi bQn à cet âge jj. 

Ces Paftorales , quoique compofées en 
1704 , ne parurent qu’en 1709. L’Auteur 
recueillit pendant cet intervalle les avis des 
gens de goût ; car , comme il le difoit 
lui-même ( 1 ) , nul Ecrivain ne prenoit (1) Dans 
plus de foin de [es Ouvrages avant l’im- 
prejjion , ni ne s’en inquiétait moins enfuite. i. 40 ! 
On peut juger de fa maniéré de penferce Dif- 
fur la corre&ion , parce qu’il écrivoit à été 
M. Walsh ( z ). « Je fuis convaincu com- traduit 
d> me vous , qu’on peut trop corriger ; dans le 
>1 car en Poéue , aufll bien qu en Peintu- dernt m 
dj re , tant de couleurs, appliquées l’une (i)Lett. 
3> fur l’autre , ôtent à une pièce fon éclat 4 

jj & fes grâces. D’ailleurs , c’eft une cho- ] 7 Ô$. 
jj fe monftrueufe > que de vouloir que 
jj tout foit également beau : quelques 
d> parties doivent être bien moins ornées 
jj que le refie ; & rien n’eft plus ridicule 
dj qu’un Ouvrage, dont les penfées , quoi- 
dj que tout à fait différentes de nature , 
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» femblent toutes de niveau. ... Je fuis 
y> aufti d’opinion que les premières penfées 
î> font quelquefois les meilleures. « Dans 
la même Lettre il confulte M. Walsh 
fur un point affez délicat , favoir juf- 
qu’où la liberté d’emprunter peut s’éten- 
dre. « J’ai dit -il , quelquefois défendu 
33 cette liberté , en difant , qu’en fait de 
33 conception , il y a moins de génie à di- 
3) re des chofes qui n’ont jamais été dites 
j) auparavant , qu’à exprimer -mieux celles 
» qui ont été dites le plus fouvent ; Sc 
» que les Auteurs qui empruntent de leurs 
» Maîtres , reffemblent aux arbres , qui 
» d’eux-mêmes produiroient feulement une 
3 > forte de fruits , mais étant entés fur 
» d’autres , en portent de différentes for- 

» tes Je vous prie de me dire fran- 

3 > chement , fi je n’ai pas étendu cette li- 
3 > berté trop loin dans ces Paftorales ». 
La Réponfe de M. Walsh mérite d’être 
lue. Il paroît par une Lettre que M. 
Pope lui écrivit dans le même-tems , qu’il 
étoitnon feulement très-attentif , mais en- 
core fort en état de perfectionner la Poé- 
fie Angloife. ; on y trouve des réflexions 
très-fines fur 1 harmonie des vers. « Il y 
. » a , dit-il , ( 1 ) indubitablement cer- 
1 3» taines délicatefles , lefquelles , quoique 
î) négligées, même par des Verfificateurs 
s» correCts , ne laiflent pas , fuivant moi , 
3 > de mériter quelque attention. 1. Il ne 
w fulïït pas que rien ne choque l’oreille : 

03 un 
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n un Poëte doit outre cela adapter les ' 
ji fons , auffi bien que les paroles , aux 
jj chofes dont il traite. De forte qu'il y 
j> à , fi j’ofe m’exprimer ainfi , un ftyle f 
de fon. Par exemple , en décrivant uti ! 
a» ruiffeau qui coule , le fon des mots 
» doit être comme une image de l’aéfcion 
» du ruiffeau , au lieu que la description r 
» du mouvement impétueux d'un torrent, 

» doit avoir quelque chofe de plus rude c 
» & de plus fort. Cette régie fe trou- 
» ve obfervée par-tout dans Homère & 

» dans Virgile , & nulle part ailleurs , 

» que je fâche , d’une maniéré un peu 
marquée ..'... Il eft rare de voir la 
chofe réduite en pratique , quoique rien 
îj ne contribue plus mervefileufement à 
>> offrir les objets mêhies à l’imagination 
» du Lefteur. La fameufe Ode , qui a 
» pour titre , la Fête d’Alexandre , com- 
pofée pour le jour de Ste. Cécile, nous 
» fournit un exemple admirable de l’ob- 
» fervation prefque continuelle du Pré-f 
y» cepte dont il s’agit (æ). 1. Toute oreil- 

• > • 1 

(*) M. Pope auroit trouvé, dans plufieurs de 
nos Poètes François, cei Précepte mis en pratiquer 
je n’en citerai que deux ou trois exemples, que 
ma mémoire me préfente : le P. Sanlec , dans fon 
uirt dt frèchtr , m’en fournit plus d’un : 

SoHvtnt la tiuche ouverte , en a beau t'efforcer , 

Chaque lourde fyllabe eit une heure à palTer, 

Et plus bas , parlant du vifage , il dit : 

Tome J. * k 
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» le délicate doit , 11 je ne me trompe , 
» avoir obfervé que dans les vers Anglois 
3> de dix fyllabes , pourvu qu’ils foient ai- 
5> fés & coulans , il y a naturellement une 
5» paufe à la quatrième , à la cinquième , 
» ou à la fixiéme fyllable. Ce font-là au- 
» tant d’endroits de repos pour l’oreille : 
» la feule attention néceflaire eft de varier 
ces endroits où il le faut .... Je m’i- 
magine , que pour conferver l’harmonie 
& la variété , la paufe ne doit pas fe 
» trouver à la quatrième fyllabe , ou à 
3> la fixiéme , plus de trois fois de fui- 
3> te, fans l’interpofition d’un autre, fans 
3) quoi l’oreille feroit fatiguée de cette 
3> uniformité de ton , au moins la mien- 
33 ne s’en lafleroit. Pour ce qui eft de la 
si paufe placée à la cinquième fyllabe , 
3i elle déplaît moins , & peut revenir plus 
3i fouvent à caufe que le vers où elle fe 
ai trouve , a quelque chofe de moins lan- 
3i guidant .. i .. . 3. Je voudrois qu’oa 
ai ne fit ufage de vers Alexandrins qu’avec 

Un profond caradlére y grave la vieillc/îè. 
Comme un Crayon léger y trace la jeuneile. 

Eoileau finit le fécond Chant du Lutrin par ces 
vers ; 

La Mille ffe opprtjfci 

Dans fa bouche , à ce mot , féru Ja tangue glacée , 
Et , lajfc de parler , fuccombant fous l'effort , 

Soupire, étend les bras , ferme l’œil > & s’endort. 

* i 

Si je ne me trompe , on trouve-là le fiüt défit» » 
dont parle M, Pope, 
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>* difcrétion , & lorfqae cette liberté 
» pourroit être juftifiée par quelque rai- 
» Ton importante .... Je fuis du même 
» fentiment au fujet des triples rimes. 
» 4. J’en dis autant de la répétition des 
mêmes rimes , à quatre ou fix lignes I’u- 
îï ne de l’autre : -c’eft une monotonie de f- 
» agréable à l’oreille, 5. Des vers, for- 
més de monofyllables , à moins que les 
m mots n’en foient difpofés avec beaucoup 
» d'art, ont quelque chofe de dur & d’en- 
» nuyant : Cependant ils font fufceptibles 
» d’une grande beauté , pour exprimer 
» de la Mélancolie , de la Lenteur & du 
» Travail ». En voilà affez pour faire coti- 
noitre avec combien de délicatelïe notre 
jeur^e Poëte travailloit. 

Les Pajlorales de M. Pope , parurent 
en 1709 , dans le fixie'me Volume du Re- 
cueil de Poéiies, imprimées chez Tonfon. 
Elles font au nombre de quatre , fuivant 
l’ordre des faifons. La première , ou le 
Printems , eft dédiée au Chevalier Trurn.. 
bull ; elle eft faite à l’imitation de la III. 
& de la VII. de Virgile. La fécondé , ou 
Y Eté , eft adreflee au Doéfceur Garth. La 
troiftéme , ou l'Automne , eft adreftée à 
W ycherley. La quatrie'me , ou l'Hyver , 
eft en mémoire de Madame Tempeft. C’é- 
toit une Dame d’une ancienne famille de la 
Province d’York. M. Walsh avoit beau* 
coup de confidération pour elle ; car après 
avoir célébré fon mérite dans une Elégie 

b s 
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Paftorale , il fouhaita qHe M. Pope en fit 
(t Lert.autant. « J’ai compofé , lui écrit-il ( i ) , 
Yt'tmlrt 9 ” une Eglogue fur la mort de Madame 
I70î : **,, Tempeft, & ferois charmé que vous vou- 
,, lufliez tourner votre quatrième Pafto- 
,, raie de façon à paroitre avoir eu delfein 
,, d’honorer la mémoire de cette Dame , 

,, à moins que vous ne vous foyez propû- ... 
,, fé d’en iramortalifer quelque autre,,. 
Elle mourut la nuit du grand orage en 
1703 , & le tour général de cette Eglo- 
gue fait allufion à cette particularité. 

Le Difcours qui eft à la tête des Paf- 
torales eft judicieux & inftru&if. Il parut 
dans le même tems des Paftorales d’un au- 
• tre Poëte nommé Philips , & la concur- 

rence fit naître , comme c'eft l’ordinaire , 
de l’éloignement entre les deux Auteurs. 
M. Pope femble d’abord n’avoir eu aucu- 
ne jaloufie fur ce fujet, comme on en peut 
juger par ce qu’il difoit à M. Cromwel 
(2) Let- ( 2 ). « Par rapport aux Paftorales de M. 
très à M. Philips, je crois que la première eft 
5 ell^Let- >> fans comparaifon la meilleure , & la fe- 
ue XX- ,, conde la plus mauvaife ; la troifiéme , 

„ n’eft prefqu’une tradu&ion du Daphnis 
„ de Virgile. Je ne veux point prévenir 
„ votre jugement fur le refte , Sc me con- 
„ tenterai d’obferver , que dans fon Eglo- 
„ gue duRoflignol, ce qu’il dit du Muficien 
„ jouant de la harpe , n’eft pas allez fim- 
„ pie pour une Paftorale , fur-tout for- 
tant- de la bouche d’un Berger. Si le 
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,, Poète avoit parlé lui-même, la chofe 
„ auroit été differente. Je conviens ce- 
,, pendant avec l’Auteur du Babillard , 

,, que nous n’avons pas de meilleures Eglo- 
,, gués dans notre Langue. Il y a une pe- 
,, tite Pièce du même Auteur ( i), fur l'Hy- (i)Voy. 
,, ver de 1709 , à Copenhague. La Def -\‘ Ar % a ~Q 
jy cription en eft poétique , & je vous en 
,, recommande la le&ure >,.'Je conjedu- 197. 
re que M. Pope fut piqué des louanges 
exceffives que le Chevalier Steele donna 
à Philips. Le Chevalier publia , dans le 
Guardian , divers Difcours fur la Poélie 
Paftorale ( i ) , dans lefquels il ne dit pas (i) ou 
le mot des Paftorales de M. Pope , & loue les tr °u- 
beaucoup Philips , jufqu’à finir une efpéce} e v ^* s Jg 
d’ Allégorie fur ce fujet, en ces termes : la Trâ- 
9 y Corydon Sc Amarillis menèrent enfemble-^t^on 
,, une vie longue & heureufe , & ils gou- 0uvra g ej 
,, vernérent toutes les vallées de l’Arca-fous le ci- 
,, die. Leur poftérité a été compofée de c ^ e ^ 
y y per fonnes qui ont vécu très- long- tems, *’ 

,, puifque quatre de leurs defcendans ont 
y, futfi pour remplir l’efpace de plus de 
,, deux mille années , favoir leur fils & 

,, unique héritier Théocrite , qui a laiffé 
,, l’empire de l’Arcadie à Virgile , dont le 
,, fucceffeur a été nommé Spenfer , qui, 

,, dans nos jours a difpofé de l’héritage 
9 y de fes Ancêtres , en faveur de fon fils 
y, aîné Philips C’étoit-là fans doute, 
faire tort à M. Pope qui s’en reffentit ; 
il fournit au Guardian un Difcours , qui 
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ix La Vie de M. Pope . 1 
eft une comparaifon ironique de Tes Paf- 
torales avec celles de M. Philips , & qu'il 
conclut en faifant allufion au pafiage que 
nous venons de citer. “ Enfin , admirons 
, f l’élégance de fa dialeéte , qui fuffit feu- 
,, le pour démontrer qu’il eft le fils aine 
„ de Spenfer , & notre feul vrai Acardien. 

„ Je confeillerois volontiers à tous ceux , 
„ qui fe mêlent d’écrire des Paftorales , de 
„ s’attacher uniquement à bien parler le 
,, langage du lieu qui les a vu naître. 

„ Spenfer femble avoir été dans la même 
„ idée , ayant placé la fcéne d’une de fes 
Jf Eglogues , dans la Principauté de Gal- 
,, les. Après tout ce que je viens de di- 
„ re , j’ofe me flatter qu’on ne me taxera 
,, pas d’injjjltice , de n’avoir pas mis M. 

,, Pope dans la Clafle des Auteurs qui ont 
,, fait des Eglogues : puifqu’après tout 
„ nous en avons agi de même envers Mof- 
„ chus &: Bion ; ce qui n’empêche pas 
,, qu’on ne puifle dire des Eglogues de 
„ Pope, aufli bien que de quePques-unes 
„ des Eglogues de Virgile , que , fuivant 
„ l’idée que nous avons donnée de cette 
„ forte de Poéfie , elles ne font rien moins 
,, que des Paftorales , mais quelque cho- 
„ fe de meilleur „. On fera moins furpris 
que notre Poëte Ait jaloux de fes Paftora- 
les , quand on faura qu’il les regardoit com- 
me fupérieures à fes autres Poéfies , dont 
aucune , à fon avis , n’eft aufli correcte 
pour la verfification , ni aufli harmonieufe. 
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.On doit ranger encore parmi les Pafio- 
rales de M. Pope une Eglogue facrée , in- 
titulée le MeJJte ; notre Poëte , en lifant 
divers pafiages du Prophète Efaie , qui an- 
noncent la naiflance du Sauveur , & les 
félicités de fon régne, fut frappé de plu- 
fieurs traits de conformité entre les penfées 
»„ de l’Auteur facré , & celles qui fe trouvent 
dans le Pollion de Virgile; c’eft ce qui 
l’engagea à travailler fur ce fujet , & à 
célébrer la naiflance du Meflie dans cette 
Eglogue , qui réunit- tout ce que l’on peut 
concevoir de plus fublime dans les images , 

Ôt de plus noble dans la vérification : Po- 
pe fuitEfaïe, & furpafife Virgile. Le Che- 
valier Steele lui écrivit à l’occafion de cet- 
te Pièce la Lettre fuivante (il “Je fuis, ('] L f‘ 
>t en retraite ici , entre mmitead & Lon-,y t rT«f< pir. 
,, dres , dans une maifon où le Chevalier/»””", &c. 
„ Sedley efl: mort. Cette circonftance m’a yj» 
„ fait tomber dans une profonde rêverie 17 iz. 

„ au fujet des occupations que fe don- 
,r nent les gens d’efprit. On a dit de Sed- 
ley , qu'il avoit tu le talent d’infpirer. 

„ des defirs à la chaftcté même. Mais fans; 

,, porter un jugement peu charitable fur 
,, la fitation a&uelle de cet Auteur, j’o- 
„ ferois aflurer qu’il aimeroit mieux qu’on 
„ eût dit de lui qu’il avoît le talent' de 
,, faire cette noble priere : 6 toi , qui tou- ^ 

,, chas d’un charbon de feu les lèvres d’E- 
f , [aie y daigne animer ma foible voix ! ^ c , e ^. 
,, ( z ). J’ai examiné chaque verfet auquel l’invgça- 
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fj° n , de „ vous faites allufion , & je penfe que 
inritu!ée e ” vous avez parfaitement ren^u toute la 
li Miffit. ,, fublimité du Texte Sacré, fur-tout à 
,, cet endroit :• Quel cri d'allégreffe s’ejt 
», fait entendre au defert - & - les loups 
», paîtront l'herbe tendre avec les agneaux . 
„ Il n’y a qu’un feul endroit que je crois 
,, au delfous de l’original , il ejfuie les 
», larmes pour jamais de nos yeux. Cela 
,, eft bien ; mais il y a plus de feu poéti- 
,, tique dans l’expreflion du Prophète i 
T Eternel ejfuiera les larmes de tous les 
„ yeux. Si vous êtes de mon* fen riment 1 
,, fur cet article, changez-le par maniéré 
s , de paraphrafe ou autrement. Votre 
„ Poëme l’emporte déjà fur le Poil ion 
M. Pope profita de la remarque de fon 
■ ami , & mit , il ejfuie toute larme de tous 
les yeux. Le Tradu&eur François de cet- 
te Pièce & des Lettres , a manqué d’y 
rendre ce fens , & il n’a pas non plus ex- 
primé la remarque de M. Steele dans fa 
Lettre. Ce qui nous a obligé de rec- 
tifier cet endroit : M. Pope avoit rais 

d’abord : . 

• *••*, » ■ • ' % 

Ht vvipes thi teari ftr evtr frtm tur tytt. , . 

Et il a corrigé de cette maniéré ,~ 

Front tv'ry face ht vviptt off tv'rj tt/tr. 

' * . * * • », 

La Forêt d.e Windfor , déjà célébré par 
. - Cowley & Denham, & le féjour de M. 

Pope, 
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Pope, méritoit bien qu’il l’immortalifât 
dans Tes vers. On ne peut lire cette Piè- 
ce fans refleritir prefque les mêmes trans- 
ports que l’Auteur. On y admire égale- 
ment les descriptions , les images , les por- 
traits ; tout y eft animé. On Semble voir 
ce Chien qui , guidé par l’eSpérance, de- 
vance Son Maître; tantôt il s’emprefiè à 
parcourir les Sillons, tantôt averti par l’o- 
dorat , il Se couche , & fixe Sa proie. Ce 
Cheval impatient, qui bat du pied, dé- 
vance Sacource,& regrette mille pas qu’il 
perd , Sans en avoir encore fait un Seul. 
Ce jeune Chafleur , qui , plus impétueux 
■que Son CourSier , le prefTe , Se penche 
fur Sa tête, vole, & voit Fuir la terre 
devant lui. Que de grâces dans l’épiSode 
de la Nymphe Lodone , transformée en 
fleuve ! Que de beautés dans l’éloge des 
grands Hommes & des Héros dont la Fo- 
rêt de WindSor fut la terre natale , ou 
le dernier Séjour ! Quel feu Sur - tout dans 
îe morceau qui roule Sur Cowley & Den- 
ham ( a)\ « Nymphes Sacrées, qui poflé- 
»' dez mon cœur , qui m’infpirez les plus 
)> vifs transports , & dont la vue me ra- 

vit : MuSes, tranSportez-moi dans des 
» lieux Sombres & .écartés , Sur des ga- 
» zons verds, Sur les bords delà TamiSe, 
*> où régné la fraîcheur ; ou Sur Coopéré - 

( * ) Voyez les Articles de ces deux Poètes dans 
le Xou-jjjm Uichannairt Ht (l. & (.rit, de M. ic Ch**, 
fcpié. 

Tome Z, g 
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(0 Dcn- „ um ( i ) , où vous aimez à folâtrer 
lébré* cet 5> ( Coopcrs - Hill , où croîtront des guir- 
endroit » landes immortelles , tant que la monta, 
dans un M g ne fubfiftera , & que la Tamife fera 
d^m&ne” rouler fes flots ). Il me femble que j’er- 
nom,c’elt » re dans des allées confacrées ; j’entends 
fait^al ” ^ ans 1 ^ 0 ig nement des f° ns harmonieux 
Fufion. 2 » qui .femblent mourir le long du bois, 
j) Guidé par le fon , je pafle de bocages 
» en bocages , rendus refpedables par des 
Poètes divins ; ici Deniiam fit entendre 
î> majeftueufement fes premiers accens ; 

: > , làCowLEY chanta pour la derniere fois. 

O perte prématurée ! quelles larmes le 
5) Fleuve ne verfa-t-il pas à la vue de la 
trille pompe funèbre , lorfqu’elle pafla 
3) fur fes rives ? Ses Cygnes abbattus ex- 
pirent à chaque ton , & les Mufes fuf- 
3) pendirent leurs lyres aux faules. Depuis 
s> que l’inexorable fort a étouffé les cé- 
leftes accens de leur voix, la Forêt ne 
refonne plus , les bocages font dans la 
triftefle. Qui charmera déformais les 
» ombrages où Cowley montoit fa lyre, 
3> & où l’aimable D E N H a m chantoit ». 
J’ai rapporté ce morceau , parce que le 
f ? )ll Tradudeur François ( z ) de cette Pièce 
s’agît du m > a p aru s’être donné une trop grande 
ÏJw de liberté en le traduifan* , comme l'on pou- 
Hollan- r a en juger , en comparant ma tradudion 
Poème 1C avec ' a l' ienne * La première partie de ce 
dont il petit Poème, eft de l’année 1704 ; & la 
s'agit, a fécondé , qui renferme les éloges , eft de 
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17 ij. Ce fut auffi alors que l’Auteur l’a- 
dreffa à Milord Lansdown , comme on le 
voit par une Lettre à ce Seigneur du io 
Janvier 1711 -- 13. « Je vous fais, lui 
» dit-il , mes très-humbles remercimens , 
d’avoir ajouté à mon Poème de la Fo- 
» rêt de Windford, fon plus grand or- 
» nement , en permettant que la tête foit 
parée de votre nom ». 

En 1708 M. Pope fit une Ode pour le 
jour de Ste Cécile , qui eft une des plus 
belles pièces en ce genre. Elle eft en fept 
ftrophes. La première exprime par des 
vers fonores , & de différentes mefures , 
les divers tons des inftrumens , & leurs 
différens effets fur l’ame. Leur pouvoir 
fur les différentes paffons de l’ame fait le 
fujet de la fécondé. Le Poète décrit dans 
lattoiliéme le pouvoir des fons , pour in- 
fpirerl’héroïfme en particulier, & là il fait 
entrer l’expédition des Argonautes. Le 
voyage d’Orphée dans le féjour des Om- 
bres occupe les trois ftrophe-s fuivantes. 
On y voit les fupplices des damnés, fuf- 
pendus à l’approche du Poète , le cœur 
des Divinités infernales fléchi par fes ac- 
cens , fes regrets , fon défefpoir , après 
avoir perdu pour la fécondé fois fon Epou- 
fe , les fureurs des Bacchantes ; 
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Enfin la feptiéme & dernière ftrophe dé- 
crit l’influence de la Mufique, & fur-tout 
de l’Orgue , dont Cécile fut l’inventrice 
dans les Hymnes facrés. 

Ccjp^., "Poètes vains, vos profanes concerts ; 

Cécile feule nous enflamme ; 

O phet arrache à pein e une omtre des Enfers , 

' Vers %Aux deux , avec fes fans , elle élevé notre ame. ( \ ) 

du mê* 

!"® t M. Maty (i) juge que , quelque belle 
Brit. que foit cette Ode, celle de Dryden fur 
i 7 Çï- P- le même fujet l’emporte : & il remarque 
27. 28. q Ue ^ p Q p e \ n \ ren( j juftice dans fon E/L 
fai fur la Critique , lorfqu’il décrit le pou- 
voir d’un Muflcien fur le cœur d’Alexan- 
dre : & ajoute-t-il , Dryden nous fait fen- 
tir ce que put Dmothee . 

jltidvvhat Thimctheus vvatis Dryden novv. 


Ce vers a échappé à M. du Refnel , qui 
ne l’a point rendu. Dryden en effet a pris 
pour fon fujet la fuccefflon des divers ac- 
cens de Thimothée , & celle des pallions , 
qui avec eux s’élèvent dans l’ame d’A- 
lexandre. Choix heureux ! dit M. Ma- 
ty , que rien ne pouvoit égaler , & qu’eut 
apparemment fait M. Pope, s’il avoit écrit 
le premier. Cette Ode n’eut pas un fuc- 
cès brillant à Londres , quand elle y fut 
~ chantée , ce qui dégoûta notre Poète pour 
‘ ramais de ce genre. M. l’Abbé Yart ob- 
■ ferve très-bien, « qu’il avoit fait ces vers 
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y* pour être mis en Mufique , & qu’ils y 
» étoient peu propres : ilsavoient, dit~i J y 
» une harmonie trop réelle , trop feniible , 

» & trop diftinéte de celle du chant des 
» inftrumens. Quand ces deux fortes d’har- 
» monies ne font point d’accord l’une avec 
» l’autre , l’oreille efl partagée ; il n’y a 
» plus d’uniiïon. Il faut que les mots foient 
» fonores , mais que leurs fons ne fervent 
» qu’à foutenir 8c étendre l’éclat de la 
» voix ». 

Délaflons le Le&eur, chemin faifant r 
par une petite aventure que M. Pope 
eut en 1709 dans une voiture publique ; 
on verra qu’il favoit s'égayer , 8c fi je ne 
me trompe , elle efl allez légèrement nar- 
rée, car c’efl fa propre relation que je 
vais donner. Il écrit à M. Cromwell en 
ces termes (1). « Le matin que je vousfOLetrre 
» ai quitté , je me fuis trouvé, comme je 
» l’avois prédit , tout feul dans un coche ^ Q9 . 

» fort incommode. Quel trifle échange 
.» de la compagnie de la veille! J’eus re- 
» cours à un Livre , la feule reffource 
j» qui me refiât , 8c je commençois à faire 
» connoiffance avec vos Moralifles. Mais 
» à peine en avois-je reçu quelques froi- 
» des confolations fur les défagrémens de 
» la Vie, 8c fur l’incertitude des chofes 
» humaines, quand je m’apperçus que ma 
» voiture venoit de s’arrêter , 8c entendis 
» de côté la terrible nouvelle , qu'une 
» femme malade allçût entrer dans la voi- 

‘ 3 
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3 > ture. J’en fus bien fâché : mais muni 
>j tout récemment du fecours de la Phi- 
» lofophie, je réfolus de (apporter con- 
3 > ftamment le pire de tous les maux , une 
■n femme malade. Ce me fut à la vérité 
j> une efpéce de confolation, quand je 
si connus par fa voix & par fa maniéré de 
3 > fe mettre , qu’elle étoit jeune , & une 
3 j perfonne de façon ; mais elle n’eut pas 
3 > plus tôt ôté facoëffe, que je vis un char- 
3 > mant vifage, & , ce qui augmenta ma 
33 furprife, que je m’entendis faluer par 
33 mon nom. Jamais je n’ai eu plus fujet 
33 de me plaindre de la Nature, qui m’a 
33 donné une vue courte , que dans ce 
33 moment , où je ne pouvois abfolument 
33 me rappeller d’avoir vu ces beaux yeux 
33 qui me connoilToient fi bien. Je n’avois 
33 pas encore eu le tems de trahir mon igno^ 
33 rance , que ma jeune Beauté me dit avec 
33 une aimable ingénuité , qu’elle demeu- 
33 roit dans notre voifinage, & que, ma- 
33 riée depuis peu , elle avoit été conful- 
33 ter les Médecins en Ville, & s’en re- 
sï tournoit à la Campagne , pour eflayer 
33 ce que le bon air & un époux feroient 
33 capables de faire pour fa fanté. Il faut 
33 que vous fâchiez que mon pere m’a 
33 quelquefois recommandé l’étude de la 
33 Médecine , mais que l’ambition d'être 
33 Médecin n’a jamais trouvé place dans 
33 mon ame , que dans cet inffant. Je rif- 
>3 quai de lui prefçrire quelques fruits , 
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» que j’avois par hazard dans le Coche , 
i> 8c qu’elle accepta avec d’autant plus de 
» plaifir, que les Médecins les lui avoient 
3> défendus. En un mot , je la tentai , & 

33 elle mangea. RafTuré par le fuccès , 8c 
« enhardi outre cela par un exemple fo- 
« lemnel , j’imitai encore la galanterie de 
î> l’ancien Serpent , 8c en dépit de ma fi- 
33 gure, je l’entretins avec toute la gaieté 
33 qui me fut potfible ; ce qui produifit 
« un fi bon effet , qu’en moins d’une heu- 
i) re elle ne fentit plus aucune incommo- 
» dité : fon teint reprit fa couleur natu- 
3> relie', £c elle eut la bonté de m’avouer 
que ma recette l’avoit guérie fur le>. 
î> champ ; en un mot , je fis le plus agréa- 
33 bîe voyage du monde 3,. 

M. Pope n’étoit pas de ceux qui rou- 
gifTent de leurs défauts naturels : peu avan- 
tagé du coté des agrémens du corps , il 
étoit le premier à en badiner , auiïi bien 
que de la délicateffe de fon tempérament. 

C’eft à ç?la qu’on eft redevable de deux 
Difcours qui fe trouvent dans le Mentor 
Moderne (i) , où il raille fur la petitefle (i) Ce 
de fa taille, en faifantle détail d’une Co- 
terie de petits. On trouve un trait fort^duc- 
plaifant fur le même fujet dans une de festionFran* 
Lettres à M. Cromwell (i) : « la' mort a ^Lettre 
3» exercé tout nouvellement fon empire xiv. du 
33 fur quelques perfonnes de ma taille. 2+ J » ia 
33 J’apprends que Milord Lumley, 8c M. I7I °* 

33 Litton, m’ont devancé ; 8 c quoique je. 
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> > puifle préfentement, fans vanité, m’e£ 
m timerlaplus petite chofe en Angleterre , 
J» qu’on puifle appeller un Homme , je vois 
a> cependant avec une efpéce de chagrin , 
V que deux Héros de ma taille foient morts 
i> honteufement dans leurs lits ; au lieu 
» qu’il auroit mieux convenu qu’ils eurent 
» péri en combattant contre un armée de 
Grues , ces anciens ennemis de nos ancè- 
« très les Pygmées. Vous autres Géans 
» ne vous mettez guéres en peine des 
» accidens que nous autres homunciones 
y> fefquipedales éprouvons. La chofe néan- 
moins vous intérefle plus que vous ne 
penfez , puifque tous les Médecins con- 
» viennent que la mortalité parmi les gre- 
s> nouilles menace les hommes d’une mala- 
» die épidémique ». Le portrait qu’il fait 
(i) Lettre ( t ) de fes voifins de la Campagne, a du 

VuJu**** 1 encore ^ ce fu î et > voir qu’il' 

1710 . avoit le talent de peindre les hommes , 
comme nous aurons occalion de le faire 
voir dans la fuite d’une façon plus particu- 
lière : « On me regarde dans le voiiinage 
3> comme un homme bien intentionné ; à 
la vérité pas grand Chafleur, mais qui 
j> admire beaucoup cet exercice , & par 
3> malheur n’a pas la conftitution allez 
3> fôrte pour s’y adonner , & pour boire. 

»> Ils difent tous que c’eft une pitié que je 
3> fois fi maladif, & je penfe que c’ell une 
3> pitié qu’ils fe portent fi bien. Au relie, 
je ne dis rien qui puifle détruire la bon- 
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y » ne opinion qu’ils ont de moi : Je n’ai 
» pas cité un feul Auteur Latin depuis 
» que je fuis ici, mais ai appris fans livre 
» une chanfon de M. Thomas Durfey , 
» qui eft le feul de vos Poëtes dont on 
» fafle cas dans ce Pays. Il fait toute la 
» joie de nos fêtes , & fans lui il y au- 
» roit une telle difette de chanfons , que 
» je crains qu’on obligeroit le Miniftre 
» ou moi , à en compofer quelques-unes. 
» Tout homme , de quelque qualité qu’il 
» foit, eft le très-bien venu à la meilleure 
» table de notre Noblefle de Campagne > 
pourvu qu’il fâche quelques rapfodies 
» de Durfey par cœur : de forte qu’on 
» peut tenir à fon égard le même langage 
» qu’on adrefia autrefois à ceux qui dé- 
» crioient Homère. Quoi ] quelqu’un ofe- 
ra-t-il dire du mal de celui qui a donné 
» à manger à tant d'hommes ( délignant 
» par ces mots les Rapfodiftes qui fub- 
» lîftoient de la répétition de fes vers )., 
» On dira avec autant de juftefle, relati- 
>» vement à M. Durfey : quelqu’un ofera- 
» t-il méprifer celui qui a donné à boire 
» à tant de gens ? Hélas ! Monfieur 
» c’eft - là une gloire à laquelle ni vous 
j> ni moi ne pourrons jamais prétendre : 
ni vous avec votre Ovide , ni moi avec 
» mon Stace , ne pouvons arracher à tous 
j> les Gentilshommes Campagnards , une 
« marque de contentement t ou un éclat 
i>. de rire d’admiration. Ces chofes-là, dU 
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» roient - ils , font trop favantes : pour- 
5> quoi ne pas s’en tenir à de* vers amou- 
« reux ? Mais qu’on nous donne notre 
» ancien M. Durfey ». 

L’Ode pour le jour de Ste Cécile n’eft 
pas la feule pièce Lyrique , qui foit for- 
tie de la plume de notre Auteur. On a 
encore de lui deux Chœurs , faits pour la 
Tragédie de Shakefpear, intitulée Brutus, 
mife au Théâtre par le Duc de Bucking- 
ham ; ce fut à la priere de ce Seigneur , 
que M. Pope les compofa, &enfuppléant 
à ce qui manquoit à la Piece , ils en.fai- 
foient paroitre d’autant plus le foible. No- 
tre Auteur avoit ébauché quelques autres 
morceaux dans le même goût , mais le 
cara&ére de ceux qui dirigeoient les Théâ- 
tres , le fit renoncer bientôt à cette forte 
de compofition. Il eft vrai que l’on pré- 
tend qu’il a eu part à la plus ancienne 
Piece connue fous le nom d 'Oratorio en 
Angleterre, qui eft celle d’Efiher ; on af - 
fure qu’elle eft de Meilleurs Pope & Ar- 
buthnot, & mife en Mufique par M. Han- 
del. Elle fut exécutée vers l’an 1720 dans 
la Chapelle du Duc de Chandos à Canons, 
lieu fitué à environ dix milles de Londres, 
où ce Seigneur avoit une belle maifon , 
(1) Bibl-ctaus laquelle il entretenoit autrefois un 
• Tom!™* nombre confidérable d’habiles Muliciens 
XV. p. (1). On dit aulfi qu’il y a des traits de 
^ &Ç° n de M. Pope dans l 'Opéra des 
P .^<5 # ‘ ‘Gueux , qui eft de M. Gay fon ami (2). 
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Notre Auteur n’a pas jugé à propos de 
<onferver, parmi fes Ouvrages, un Ron- 
deau qui eft le premier qui ait jamais été 
eompofé enAnglois, & qu’il envoya à M. 
Cromwell ( i J. S’étant trouvé en compa- <0 Letr. 
gnie, une Dame le railla fi vivement fur 
fa figure, qu’elle lui fit perdre contenance ; 17,0. Le 
H réfolut de s’en venger , & quelques jours Rondeau 
après il lui préfenta, dans une autre coin- ^ins cette 
pagnie , le Rondeau en queftion , qui eft Lettre , 
un peu gaillard. En l’envoyant à M. Crom- d . aI } s J’O* 
>vell , il badine fur la maniéré , dont les Anglais : 
Erudits de profeffion difcutent quelquefois le Tra- 
des chofes fur lefquelles on ne peut rien du &eur 
dire de certain : ]e pente , dit - il , que a fupprî- 
n cette forte de Piece n’a été connue , ni mé ce qui 
» des Grecs ni des Romains , car non- Q^ajjon^ 
3> feulement Macrobe , mais auflî Hygin, 

» n’en font pas la moindre mention. Quel 
j i ques Savans s’imaginent que c’étoit une 
» efpéce de Rondeau , que les Soldats 
« Gaulois chantèrent lorfque Cæfar triom- 
pha des Gaules .... Gallias Cœfar fube- 
3 i gît , &c. au rapport de Suétone, & en 
3 i dérivent ainfi l’origine des anciens Gau- 
» lois ; mais c’eft une erreur , les mots 
3 > n’y étant point rangés félon les régies 
3 > du Rondeau , telles que Clément Ma- 
3 > rot les a prefcrites. Si vous dites que 
3 > cette chanfon des Soldats n’a été qu’u- 
3 i ne ébauche grofliere de ce genre de Poë- 
„ me, & par conféquent imparfaite , ni 
„ Heinfius ni moi , ne faurions adopter 
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„ ce fentiment , d’où j’infére que nous 
„ n’en pouvons rien dire de certain 
(i) Jour* On a très-judicieufenient remarqué (i) 
q ue l a plupart des jeunes gens qui com- 
p* 29 . ’ mencent à écrire , le font fouvent fan? 

avoir des principes fixes qui les dirigent,. 
Que c'eft en compofant qu’ils s’inftruifent, 

& que leurs fautes leur découvrent les 
régies. M. Pope n’a point été dans le cas; 
on ne peut douter qu’il n’ait fait une 
étude approfondie des régies dans le teins 
même qu’il en faifoit ufage dans fes com- 
polïtions. Il n’avoit que vingt ans lors- 
qu’il compofa fon EJfai fur la Critique . 

„ Au feu , à l’imagination , à la legéreté 
„ de l’Ouvrage , vous reconnoiffez le jeu- 
„ ne homme : à la Solidité, à la juftefle,- 
„ à la corre&ion , qui y régnent , vous 
,, jugeriez que c’eft un fruit de l’âge 
même La ( z ) ”• a PP ren£ l dans cet Effai à con- 
noitre la portée de fon génie , à faiftr les 
différences prefque infinies, qui retrou- 
vent entre les Efprits ; les caufes de nos 
erreurs & de nos faux jugemens ; les 
Sources ou il faut puifer pour Se former 
le goût; en quoi confifte la véritable beau- 
té des Ouvrages d’efprit ; avec quellçs 
précautions il faut les lire pour y difcer- 
ner le bon du mauvais , & en général 
quelles Sont les qualités qui font non-feu- 
lement les bons Critiques, mais même les ; 
<0 Difc bons Auteurs. Tel eft l’expofé que fait de 
pielim. ce Poëine M. l’Abbé du Kefnel (}). 
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Avant que de parler de ce que l’on a 
trouvé à reprendre dans cet Ouvrage , je 
dirai un mot des Tradu&ions Françoifes 
que l’on en a faites. M. Maty dit qu’il a 
été traduit en plujieurs Langues ; je ne 
connois que les Traductions Françoifes , 
ainfi je ne puis rien dire des autres. La 
première en vers parut à Amfterdam & à 
Londres in-quarto en 1717 y fous le titre 
d'EJfai fur la Critique , imité de M. Po- 
pe : elle eft de M. Robeton Confeiller & 
Secrétaire du Roi George ï. On en a jugé 
en général peu favorablement. M. du Ref- 
nel dit qu’il s’eft fi fort approprié les pen- 
fées de fon modèle , & les a tellement ha- 
billées à la Françoife , ou plutôt à fa ma- 
niéré , qu’elles n’y font prefque plus re- 
connoiffables. Il eft même étonnant , ajou- 
te-t-il , qu'avec de fi excellens matériaux , 
ce qui eft la moindre louange qu’on puif- 
fe donner à l’EtTai de M. Pope , il n’ait 
rien fait de plus jufte & de plus achevé. 

Il a tous les défauts qu’un François trou- 
veroit dans l’Original Anglois , & en a 
rarement les beautés. La fécondé Traduc- 
tion eft auffi en vers , & eft de la main cfe . 

M. l’Abbé du Refnel. Bien loin d’affoiblir 
l'Ouvrage de M. Pope , il l’embellit ; & 
elle eft auffi différente de l’imitation de M., 
Robeton , que celle-ci l’eft de l’Ëffai du (OBibl. 
Poëte Anglois. C’eft le jugement qu’en 
porte M. f'Abbé Goujet ( 1 ). Elle parut VIII. p. 
d’abord en 1 7 3 ô à Paris ; fept ans après 2 î** 
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le Traducteur la fit réimprimer avec (k 
Traduction de l'EJfai fur l’Homme , fous 
le tire de Principes de la Morale & du 
Goût. Quelque belle que foit la Traduc- 
tion de M. du Refnel , il y a fupprimé ou 
fait difparoitre par le tour qu’il a donné 
aux penfées de fon Original , certains 
traits qui ont donné lieu à des critiques 
en Angleterre , comme nous aurons oc- 
cafion de le faire remarquer. M. Silhoiiete 
a traduit YEJfai fur la Critique en profe , 
& il a fait imprimer fon travail d’abord à 
Paris en 1736 ; il en a donné deux au- 
tres Editions à Londres, l’une en 1737, & 
l’autre en 174Z , fous le titre de Mélan- 
ges de Littérature & de Philofophie , en 
deux volumes , & la même année on a mis 
à des Exemplaires le titre de la Haye , 
mais c’eft l’Edition de Londres. Outre l’E^ 
fai fur la Critique , on y trouve celui fur 
l'Homme , & plufieurs autres Pièces. Danî 
(\) Et H première Edition de Londres ( î ) on 

r° n de d ux nSav0it Une ^P on ^ e a ^ Cenfure que 
comme le l’Auteur des Obfervations fur les Ecrits 
dit m. Modernes avoit faite de l’Effai fur la Cri- 
fAbbe tique, mais cette Réponfe a été fuppri- 
° Ujet ’ mée dans les Editions de 1741. 

Il y a eu une troiiieme Traduction en 
vers de YEJfai fur la Critique , que l’on ' 
a bien fujet de regretter , étant de la main 
du Comte Hamilton , Auteur des Mémoi- 
res du Comte de Grammont , & de divers 
•" autres Ouvrages pleins d’efprit &. de dé- 
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licatefle. La manière dont M. Pope lui- 
même , juge plus compétent que perfon- 
ne fur ce fujet , parle de cette Traduétion , 
en donne l’idée la plus avantageufe. Voi- 
ci la Lettre qu’il écrivit au Comte Hamil- 
ton , le 13 Oftobre 1 7 1 3 . « Si je pou- 
» vois vous exprimer, ou bien ( pour me 
» fervir d’un mot que je vous prie de me 
î> palier ) fi je pou vois vous traduire les 
33 fentimens de mon cœur , au(fi bien que 
» vous traduifez les penfées de mon ef- 
33 prit dans votre excellente Traduétion 
de mon Eflai , vous reconnoîtriez dans 
» cette Lettre , non-feulement le meilleur 
33 Ecrivain du monde , mais ce que j’am- 
» bitionne davantage , l’homme du mon- 
3> de qui eft le plus votre Serviteur. C’e/t 
j> un bonheur bien rare que celui de re- 
cevoir de grands honneurs , & de faire 
3> en même tems de grands progrès vers 
» la parfe&ion. C’eft-là cependant ce que 
3; je vous dois, puifqu’à mefure que vous 
3 > interprétez aux autres mes penfées , 
» vous m’apprenez à moi- même à mieux 
3 ) entendre mon propre Ouvrage , fi tou- 
3 > tefois je puis appeller mien , ce qui 
33 vous appartient plus qu’à moi : car vos 
» vers ne font pas plus une Traduétion des 
3> miens , que les vers de Virgile une Tra- 
3> duétion de ceux d’Homére. Les vôtres , 
3> comme ceux de Virgile , font à la fois 
33 une imitation fidelle , & un commentaire^ 
33 admirable de leur Original. En m’habiU 
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■»» lant à la Françoife , non-feulement vous 
» m’avez paré , mais encore corrigé les 
défauts de ma taille ; & fi ma figure eft 
à préfent de mife , je ne dois pas ou- 
3 > blier que vous m’avez naturalifé Fran- 
çois , & que la France eft fameufe pour 
>» feire de toute forte de gens des Cavà- 
5 > liers accomplis. Grâces à vos foins , me 
voilà beaucoup meilleur à mon retour , 
5» qu’à mon départ : la plus grande partie 
3 » des jeunes voyageurs n’en diroient pas 
» autant. Je fouhaiterois qu’au prochain 
j> Parlement on fit un Traité de Commer- 
» ce pour les Traductions : nous y ga- 
» gnerions alluré ment , & nous nous 
3 > dédommagerions ainfi de tout ce que 
») nous avons perdu par la guerre. Nous 
îï pourrions même exiger la démolition 
» des Ouvrages de Boileau. Tant que la 
o) France polïédera pour équivalent ceux 
d’un Ecrivain tel que vous , elle n’aura 
3 > pas fujet de fe plaindre. Je vous allure 
3 > qu’à tout prendre , quand je confidére 
3 ) en quels termes me voilà avec nos voi- 
3 > lins , je me fens aulîi fier que le doi- 
3 > vent être nos Miniftres : j’ai même def- 
3 » fein , comme eux , de publier au plus 
3 > tôt les avantages qui m’en reviennent ; 
3 ). car je ne faurois rélifter à la tentation 
y» de faire imprimer ici votre excellente 
» Traduction. Et li vous voulez bien pouf» 
3 > fer la complaifance jufqu’à permettre 
qu’elle paroifle fous votre nom , vous 

9 > m’ac- 
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9 m’accordez la feule chofe par où vous 
3> puifliez enchérir fur l’honneur que vous 
» m’avez déjà fait ». Il eft fâcheux pour 
le Public que cette Pièce n’ait pas paru ; il 
eft vrai cependant que M. l’Abbé Goujet 
(i) nous apprend que ML le Prélîdent ('i)Bibl. 
Bouhier lui a écrit qu’il avoit une Copie rïanç. 
de cette Traduction , & qu’il la mettoit 1 ^ 
bien au deïïous de celle de M. l’Abbé du ctrrtà. p» 
Refnel. Cela fe peut pour la verfihcation , 
mais pour la fidélité du fens M. Pope doit 
en être cru. 

L’Eflai de M. Pope , quoique reçu avec 
applaudiflement par les gens de goût , ne 
laiflfa pas d’effuyer des critiques. Quelques- 
uns lui ont reproché un défaut d’ordre. ;• 
e’eft ce qu'a fait M. Adifion (i) , qui fait ( liSp&àu 
d’ailleurs l’éloge de ce Poëme. « L’Art de y* 5 1 ) 
s-» la Critique, dit - il , publié il y a quel- j e n’ai”pu 
3 î ques mois , eft un Chef - d'œuvre en trouver 
33 fon genre. Les Obfervations s’y fui-£® 

33 vent , comme dans l’Art Poétique d’Ho r dans la 
33 race, fans cette régularité méthodique , Traduc- 
>3 qu’on eût exigée d’un Ecrivain en pro- 
33 fe. Il y en a quelques-unes qui ne font 
33 pas communes , mais elles font expo- 
33 fées d’une manière fi claire & fi aifée y 
33 que le Leétenr ne fauroit s’y refufef,- 
3» Quant à celles qui font plus connues ,, 

33 & qui font généralement reçues , elles 
3 î font mifes dans un fi beau jour , &. ij- 
33 luftrées par des altufions fi propres 
33 qu’elles ont toutes les grâces de 4 novj-- 
Xomt L . d 
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» veauté , & que le Ledeur , qui les 
j> connoifToit déjà , fe trouve convaincu 
,, de plus en plas de leur vérité & de 
„ leur folidité M. l’Abbé du Refnel 
juge auflî que le feul endroit par où ce 
Poème mérite le nom d’EJfai , c’eft que 
dans le fond l'Auteur ne lui a pas donné 
tout l’ordre dont il étoit fufceptible. C’eft 
ce qui a engagé ce Tracludeur à le parta- 
ger en quatre Chants. M. Warburton n’a 
pas été de l’avis de ces Meilleurs ; il tâ- 
che de faire voir par un Commentaire fui- 
vi , & par des Notes fur les principaux 
endroits de cet Eflai , qu’il ne manque ni 
d’ordre , ni de liaifon : & certainement , 
à juger par l’Analyfe qu’il en donne , on 
ne peut guéres s’empêcher de penfer com- 
me lui. L’Auteur , qui fe propofe d’en- 
feigner à la fois l’Art de bien écrire & de 
bien juger , envifage fuccefllvement trois 
objets , qui divifent fon Poème en autant 
de parties. La première contient les prin- 
cipales Régies de la Critique & de la Com- 
pofition , & finit par un bel éloge des 
Anciens qui , dans leurs Ecrits , nous ont 
laifle des modèles du vrai beau. Les four- 
ces des faux jugemens font le fujet de la 
fécondé , & ici l’Auteur parcourt tous les 
divers principes qui influent fur les juge- 
mens des hommes , Sc fait voir enfin que 
la caufe la plus générale & la plus com- 
mune, eft le défaut de mœurs. La troiiie- 
me Partie eft deftinée à caradérifer le 
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vrai Critique , & elle efl terminée par 
une courte Hiftoire de la Critique , & 
des principaux Auteurs anciens & moder- 
nes , qui ont excellé dans cet Art. 

M. Pope fut violemment attaqué par 
M. Dennis , Auteur de quantité d’Ouvra- 
ges en vers & en profe , qui publia des 
Réflexions fur l’Eflai fur la Critique , ou 
il cenfura non-feulement l’Ouvrage , mais 
attaqua perfonnellement l’Auteur : c’eft 
un compofé de critiques , d’injures grof- 
fieres , de fades plaisanteries , de perfon- 
nalités odieufes. Voici ce qu’écrivoit, fur 
cet Ouvrage de Dennis , M. Pope à un 
de fes Amis ( 1 ). <f Je vous envoie les'O Lettre 
,, Remarques de Dennis fur mon EJfai , j’ * c Mr * 
„ dans lesquelles vous trouverez autant Ecuyer. 

„ de traits d’une judicieufe critique, que 
,, d’une raillerie délicate. Le peu d’ob- 
„ fervations que j’ai mifes de ma main à 
,, la marge , font tout çe que le loifir 
„ d’une matinée m’a permis de faire , uni- 
„ quement pour votre ufage particulier. 

„ C; r pour bien répondre à un Cenfeur 
,, tel que celui-ci vous paroîtra vers la 
,, fin de fon Livre , il n’y auroit qu’un 
„ moyen , dont je ne veux pas me fer- 
,, vir , après ce qu’il nous dit dans fa Pré- . - 
„ face , qu’il efl: aéfcuellement maltraité de 
„ la Fortune. Je n’en favois rien. Si je l’a- 
,, vois fu , fon nom auroit été épargné , 

„ par cette feule raifon , dans mon Eflai. 
tf Je ne conçois pas pourquoi fon reflen- 
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,, timent eft fi exceflîf , ni comment ce» 
„ trois vers (a) , où je le dépeins un peu 
fujet à la colère en certaines occafions , 
„ peuvent être regardés comme une inju- 
,, re faite à fa perfonne. J’ai oui parler de 
i9 . Combattans , qui étoient fi furieux , 
„ qu’ils tomboient eux-mêmes de la vio- 
„ îence du coup dont ils vouloient acca- 
„ bler leur Antagonifte. Mais fi la rage 
„ de M. Dennis ne vient que de fon zélé 
,, à décourager de jeunes Ecrivains fans 
expérience , qui fe mêlent de barbouil- 
„ 1er du papier , il devroit nous épou- 
,, vanter par fes Vers & non par fa Pro- 
,, fe. Car j’ai vu plus d’une fois , que 
,, dans des cas où tous les préceptes du 
„ monde ne pouvoient convertir un pé- 
„ cheur , quelque exemple bien trifte de 
„ fes défordres faifoit l’affaire. Il faut ce- 
„ pendant rendre juftice à cet homme , il 
„ a critiqué un vers ou deux avec fonde- 

4*) Vers 586 — 588 de l’Anglois: 

But Appius rtddens est tach vvoriyeu fpeal » 

'And flirts , iremtndsus , vvtth a thrtat'ning tye , 
Like font fierce Tyrant in oU Tnpcjtry. 

y> Appius s’enflamme à chaque mot que vous pro- 
r> ferez, il trefl'aillit, il tremble, il lance des 
y» regards menaçans : femblable à ces Tyrans ha- 
•o gards & farouches , tels qu’on en voit dans 
-*> du vieilles hautelices x> Trsd. de. Silhoiittc. M. 
du Refnel a donné un tout autre tour à cet en- 
droit , qui n'a proprement rien de ce que l’Auteur 
/tnglois avoit eu vuç. 
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j, ment , & je les changerai dans la fe- 
„ conde Edition , s’il s’en fait une. J’au- 
„ rai foin que mon Ennemi m’oblige en 
,, voulant m’offenfer. Ce qu’il obferve au 
„ bas de la p. 10 de fes Réflexions , re- 
,, vient à une obfervation que vous m’a- 
,, viez faite vous-même , & fur laquelle 
,, j’aurois corrigé l’endroit, fi mon Irnpri- 
,, meur eut été moins prefle. J'avoue que 
,, c’eft une fottife dans l’exprelfion , quoi- 
„ que le fens foit aflez clair : les fottifes 
,, de M. Dennis font rarement dans l’ex- 
,, preffion , mais généralement parlant 
,, dans le fens. Je vous promets que je ne 
„ lui ferai jamais la moindre réponfe , 

„ non-feulement parce que vous me le 
„ confeillez , mais parce que j'ai toujours 
„ cru , que fi un Livre ne peut pas ré- 
,, pondre pour lui-même' par devant le 
„ Public, il eft très-inutile que fon Au- 
,, teur le fafle. Si je me fuis trompé en 
„ quelque chofe dans mon EiTai , je pro- / 
yf tefte fincérement que je ne fouhaite 
,, point que tout le monde foit induit en 
, „ erreur ( ce qui feroit d’une très-fàcheu- 
,, fe conféquence ) uniquement pour que 
,, je paroifle avoir raifon , ce qui n’iin- 
„ porte guéres. Je voudrois être le pre- 
,, mier à chanter la palinodie , pour l'uti- 
,, lité des autres , & pour mon propre 
f , honneur ; car je penfe qu’un homme qui 
,, avoue qu’il s’eft trompé , ne fait que 
„ nous dire, en d’autres termes, qu’il eft 
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„ plus favant qu’il n’étoit. Mais la publi- 
„ cation du Livre de Dennis m’a procu- 
„ ré un avantage que je n’aurois jamais 
„ eu autrement : elle m’a fait trouver des 
y , Amis & des Défenleurs déclarés en 
„ pluiieurs perfonnes qui font connues 
„ par leur jugement & par leur efprit ; 

,, & m’a prouvé une chofe , dont j’avois 
y, douté jufques à préfent y favoir que le 
,, Monde fait quelque attention à ce que 
„ j’écris , car fans cela on ne fe feroit ja- 
„ mais ainfi attaqué à moi en particulier. 
„ J’ai lu que c’étoit un ufage chez les 
„ Romains , quand quelqu’un de leurs 
„ Généraux pafloit en triomphe par les 
,, rues de Rome , que les fimples foldats 
,, avoient le droit de le railler , & de lui 
„ faire des reproches , afin de le faire fou- 
,, venir que , bien que fes fervices pris 
„ en gros biffent applaudis & récomperr- 
„ fés , il y avoit cependant afiez de cho- 
,, fes fur fon compte pour le tenir dans 
„ les bornes de l’humilité. Ce qui m’arri-- 
,, ve vous fera voir que tout homme qui 
,, prétend aujourd’hui s’établir dans le* 
y, monde fur le pied de Bel- Efprit , a be- 
„ foin delà confiance des premiers Chre- 
„ tiens , & doit fe préparer à fouffrir le 

y, martyre pour fa profefifion La mâ- 

„ niere dont M. Dennis prend par mor- 
,, ceauxplufieurs vers particuliers , déta- 
„ chés des endroits auxquels ils doivent na-* 
„ tureüement tenir , pourra faire voir cona- 
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,, bien il eftaifé à un Chicaneur de donner à 
„ tout un fensj nouveau, ou un contre-fens. 
,, Il faut avouer feulement que fes explica- 
„ tions ne font pas plus de violence au fens 
,, véritable , que celles de ces Cenfeurs qui 
,, ont relevé les traits hétérodoxes de mon 
„ Ouvrage , comme ils les appellent 
Ce dernier trait nous donne occafion de 
parler des autres Critiques que l’on fit con- 
tre Y EJJai de M. Pope. La comparaifon 
entre la Foi & l’Efprit, des traits contre la 
Superftition, l’éloge d’Erafme , excitèrent 
contre lui les clameurs des zélés Catholi- 
ques , tandis que Dennis & d’autres lui 
faifoient un crime d’être de la Religion 
Romaine ; ayant le fort ordinaire de ceux 
qui femblent vouloir tenir la balance égale 
entre divers partis , d’eiïuyer les traits des 
uns & des autres. Il dit plaifamment Ià- 
deffus , dans la Lettre dont nous avons 
rapporté la plus grande partie “• Sûrement 
„ c’eft ici la première fois qu’un Bel-Ef- 
,, prit a été attaqué pour fa Religion , 
„ comme vous trouverez que je le fuis 
» très-vivement dans ce Traité : & vous 
» favez , Monfieur , combien j’ai été cen- 
„ furé d'un autre coté par ceux de ma 
„ propre Religion. N’ai-je pas bien rai- 
„ ion de m’écrier avec ce pauvre homme 
„ dans Virgile ? 

— » §Z*i& jzm miftro miht déniant rtftat ? 

Qui ne^ue apud JJanaos nfquarn locus : érfuptr ipfi 

Dardauidæ iuftuÇt punis tui/t fa^uinc pofcuut. 
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,, J’ai ce bonheur cependant que vous , 
Monlieur , êtes impartial , Tachant bien 
„ que 1 ’Efprit n'efl ni Proteflant ni Catho- 
„ lique Notre Auteur fe jufiifia cepen- 
dant des reproches qu’on lui fai foit , & ce 
qu’il dit mérite d’être lu : c’eft dans une 
Lettre au même Ami que la précédente , 
datée du 18 Juin 1711. “ Vous m’avez 
„ parlé dans votre dernière du zélé mal- 
„ entendu de certaines gens qui font 
„ leur affaire , diroit-on , de nous perfua- 
,, der que nous fommes dans l’erreur, com- 
,, me les Médecins s’en ‘font une de nous 
,, perfuader que nous fommes malades, 
„ uniquement pour faire valoir leur cure, 
„ & triompher d’une maladie imaginaire. 
„ La Comparaifon que j’ai employée dans 
„ mon EiTai , & ou l’on trouve à redire 


CO C’eft 
la Tra- 
duction 
donnée 
dans U 
Bibl . Bri:. 
Tom. X. 
p. 281. 
qui rend 
plus 
exacte- 
ment en- 
core la 

Î >enfée de 
'Auteur, 


V 

» ÜEfprit -, comme la Foi , par chacun d’eux borné t 
» D’une petite Seéte efl le droit fpétifique ; 

» Et, hors delà > comme Hérétique , 

». Sam forme de procès, tout li refie efl damné f j), 

I 

,, Cette Comparaifon , dis-je , finit à ce 
„ dernier vers , avec un point bien mar- 
„ que , après le dernier mot ; & les vers 
„ qui fuivent : 


„ Avares des faveurs que le fiel nous difpenfe , 

» Ils voudroient , fur un coin de ce vajle Univers , 


» A qui leur préjugé donne la préférence , 

» Unir tous Us rayons , tous Us effets divers 
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»' De ce Soleil dent l'influence , 

T> Dans le Nord , meurit les Efprits , 

» Non moins que vers U Sud fen aQive puiffanct 

» Les rend fublimes 8c fleuris ( *). 

» Ces vers , dis-je , fe rapportent unique* 
f) ment à 1 ’Efprit , délîgné par ces faveurs 
» du Ciel & par ce Soleil. Car comment 
n peut-on dire du Soleil de la Foi , qu’il 
» meurit les Efprits dans le Nord , & les 
u rend fublimes vers le Sud ? Je crains fort 
» que ces Meilleurs n’entendent pas mieux 
n la Grammaire que la Critique : peut-être 
» que , par amitié pour les Moines , ils 
n veulent bien les décharger du reproche 
„ d’ignorance pour le porter eux-mêmes. 
» Lorfque j’ai dit , Ils voudraient fur 
v un coin , &c. cet Ils , dans mon inten- 
» tion , étoit certainement relatif à ces 
n Critiques , dont je venojs de parler , 

(■«) Voici la Traduétion de M. du Refael , 
Chant III. vers ji — 40. 

Toute SeSi prétend Avoir feule Ia fti • 

Tiut Peuple Jur le g oàt veut feul donner là loi. 

*■ On voudrait q ue le' Ciel du bon -fins trop Avare , 

En eât fait aux humains un don encor plus rare J 
Qu' arrêtent du S oleil les rayons bienfaifans , 

Cet jtfire moins fécond eût borné fes prifens. 

Lu Peuples du Midi , vantés pour leur fcience , 

Ne reffentent pas feuls fa bénigne influence i 
Et s’il [ échauffe moins les Habitans du Nord , 

. Leur efpr\t^ moins bouillant y efl plus mAr & plus fort. 

Tome 1, e 
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„ qui n’eftiment que certains Ecrivains au 
„ préjudice de tous les autres , & je ne 
,, croyois pas que perfonne pût s’y mé- 
,, prendre. Les termes mêmes de la Com- 
„ paraifon , fi on la lit une fécondé fois > 
doivent convaincre mes Cenfeurs, que le 
j, reproche de damner tout le refie , neft 
„ point du tout un reproche qui regarde 
particuliérement notre Eglife , à moins 
que notre Eglife ne foit , félon eux , 

„ une petite Sette. Et la précaution que 
j’ai eue de mettre par chacun d’eux > 
-, montre évidemment que c’eft ici une 
réflexion générale contre tous ceux , 
quels qi\’ils puiflent être > qui donnent 
des bornes fi étroites à la Miféricorde 
Divine : ce qui eft le défaut des Minift 
très Réformés, & des Presbytériens , 

’ autant que 'de qui que ce foit. Après 
* tout , Monfieur , fi en changeant un 
,, mot ou deux , je puis foire plaifir à 
,, quelque homme , qui avec : une Foi 
pure a l’efprit moins éclairé , j aurai 
" cette complaifance , 'ne fut-ce que par 
„ un (impie motif d’humanité. Et pourvu 
que vous m’indiquiez précifément l’en- 
" droit qui les choque , qui n’eft pas fa- 
cile à déterminer , j’ôterai ce petit cail- 
” lou , qui eft pour eux une pierre d’a- 
99 choppement.. Si ces bonnes gens , éle- 
vés peut-être à ergoter dans les Ecoles , 
où ils auront contraâé une mauvaife 
,, humeur , dont on ne fe défoit jamais , 
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y, pouffent leur zélé jufqu’à en venir à 
,, des perfonnalités , je vous affure que je 
ne ferai ni ne dirai rien , à quelque 
point que je fois provoqué , qu’un vrai 
Catholique voulût défavouer ; car il y 
a des gens qui ne peuvent ni offenfer 
ni obliger. J'aurai toujours devant les 
„ yeux l’exemple d ’Erafme , ce Grand- 
,, Homme & ce grand Saint , qui , noirci 
par la calomnie , garda conftamment 
tout le calme de l’innocence , & l’ef- 
„ prit pacifique de la primitive Eglife (i). 
Je leur confeillerois cependant de me 
paffer ce que j’ai dit de lui , de peur 
que je ne fois contraint de faire pour 
fa réputation ce .que je ne ferois point 
pour la mienne ; je veux dire , de jufti- 
fier ce Héros de notre Èglife , de tout 
ce qui lui a été imputé par la malice 
des tems paffés , & par l’ignorance du 
,, nôtre , dans une Langue qui me fera 
entendre plus loin que celle dont je 
me fuis fervi dans mon foible Effai fur 
la Critique. Je fouhaiterois que ces 
Meffieurs fe contentaffent de me trou- 
,, ver feul en défaut, parce que , foit 
,, qu’ils aient raifon ou non , je fuis prêt 
,, à acquiefcer à leurs cenfures , tant que 
„ j’y ferai feul intéreffé. Car j’ai trop à 
9 , cœur le repos du Genre humain pour le 
„ troubler par une conteftation fur des 
,, chofes auffi peu importantes que mou 
9f autorité &mes jugemens. Un peu d’hu- 

e a 


>* 

» 

>r 

w 


» 

9> 


9f 

9 > 

99 

99 

99 

99 

99 

99 


99 

99 


■99 

99 


Ci) Ona 
remarqué 
que cela 
n’eft pas 
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vrai , 8c 
que les 
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d’Erafme 
à Lée, Ar- 
chevêque 
d’York , 
prouvent 
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„ milité dans un Poëte , ne peut lui faire 
de tort , & un peu de charité dans un 
91 Prêtre, ne lui en feroit certainement 
\\ aucun Dans une autre Lettre du 
t o Juillet , M. Pope fe juftifie de ce qu’il 
a dit de la fuperftition qui régna dans • 
les fiécles 'qui fuivirent la deftru&ion de 
l’Empire Romain , & il fait voir qu’il n’a 
rien dit qui ne foit connu de tout le mon- 
de. H releve aufli ceux qui avoient trou- 
vé mauvais qu’il eut fait 1 éloge de M. 
'VPalsh fon ami. “ Qui n’ayant jamais 
refufé à aucun homme de mérite, de 
” quelque parti qu’il fût , les louanges 
qui lui étoient dues , a furement le 
Il même droit aux louanges de tous les 
autres , quelques différences d’intérêts - 
99 ou de fentimens qu’il puiffe y avoir 
”, entre eux „. Ce qu’il ajoute marque 
des fentimens bien nobles : « puiffé-je être 
, toujours coupable d’une pareille liberté, 

” ne jamais perdre cette efpéce de 
principes latitudinaires , qui nous inf- 
” pirent la hardieffe de parler avantageu- 
„ fement de ceux que l’Envie pourfuit 
jufqu’après leur mort. Comme je fuis . 
' dans le deffein de ne parler qu’en bien 
9 de mes A’mis en vie , quand ils feront 
a bfens , & par cela même qu’ils font , 
” abfens , à pjus forte raifon tiendrai-je 
” la même conduite à l’égard des morts, 

„ dont l'abfence eft éternelle , & je m’y 
,, croirai d’autant plus obligé , que je nai 
„ aucun retour à attendre 
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On voit par ce que nous venons de rap- 
porter , que M. Pope eut à fe défendre 
de bonne heure contre les zélés de la 
Communion dans laquelle il vivoit , & à 
juger des chofes fans prévention , du moins 
félon les idées régnantes dans l’Eglife Ro- 
maine , il ne peut guéres palier pour un 
fort bon Catholique , quoiqu’il ait vécu 
& foit mort extérieurement tel. M. l’Ab- 
bé Yart , ( i ) a cru pouvoir démontrer la (r) Idèt 
Catholicité de notre Auteur, mais je ne Pei é it 
fais fi , tout bien pefé , elle paroitra feule- xom.Iir. 
ment probable. La principale preuve qu’il p. 8j. 
allègue , eft tirée des Mémoires de la Vie 
de Pope en Anglois ( z ). L’Auteur ra- (*) Tom. 
conte une Conférence que Pope eut avec ls<î ’ 
François Atterbury , Evêque de Rochefter, 
avec lequel il avoit fait connoiHance , & à 
laquelle Swift fut préfent. Notre Poète lui 
avoit dit que , quoiqu’il fe fentit peu ca- 
pable de s’ériger en Avocat de fa Religion, 
il avoit tant de confiance en la bonté de 
fa caufe , & en la vérité de fa Foi , qu’il 
fe croyoit aflez fort pour réfuter les ar- 
gumens de quelque Hérétique que ce fût, 
mttré ou non muré. 

L’Evêque lui lut quelques endroits des 
Sermons de Tillotfon , en lui difant que 
fes fentimens y étoient mieux exprimés, 
qu’il ne pourroit les exprimer fur le champ, . 
ni même après beaucoup de méditation , 

& qu’il lui fembloit qu’il ne falloit pas 
d’autres raifons pour convaincre un hom- 
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me qui avoit autant de lumières que lui. 
Pope écouta cette ledure fort tranquille- 
ment , & après que tout fut lu , il répon- 
dit , comme auroit fait en fa place un Ni- 
(j) yart cote , un Arnaud , un Bojfuet ( i ). Que 
lu. ch. p. les Difcours de Tillotfon n’ étaient que 
des raifonnemens , & ne pouvoient par 
conféquent fervir de régie de Foi : 
que les Autorités qu’il citoit , n’avoient 
point de rapport à fon fujet , & que les 
Catholiques pouvoient également les fai- 
re valoir en leur faveur. Que fans renon- 
cer à la Foi , on ne pouvoit déférer à 
des argumens qui tendoient à anéantir les 
dogmes que l’Eglife ordonnoit de croire : 
il ajouta , qu’il étoit auffi facile à un vrai 
Fidele de croire la Tranfubftantiation , que 
la Trinité , l’Incarnation , la Conception 
miraculeufe , & d’autres Myfteres incom- 
préhenfibles. Il conjura enfuite l’Evêque de 
ne pas fe contenter de croire une partie 
de la Religion , mais de croire tous les 
dogmes , de peur de défobéir à l'Eglife , 
à l’Ecriture , & de rifquer fon falut éter- 
nel , & il alla jufqu’à dire , que quand un 
mort reffufciteroit pour rendre témoigna- 
ge à une autre Religion , différente de celle 
del’Egliie Romaine , fa Foi n’en ferait point 
ébranlée. “ Et je protefte devant Dieu , 
„ que je fouhaiterois que nous fuffions 
„ vous & moi , cette nuit qui va être 
^ très-froide, dépouillés de nos habits, & 
v nuds ; que nous fuflions réduits à la 
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>, dernière mifére , & fans pain , pourvu 
„ que vous^penfafliez comme moi ,,. M. 

Yart releve beaucoup cette fermeté de 
Pope , & cite encore un trait d’unç Let- 
tre de ce Poète à l’Evêque , & d’une 
converfation avec le Do&eur Clark. If 
avoue que Pope n’adoptoit point du tout 
les opinions ultramontaines , mais il pré- 
tend qu’il recevoit tous les dogmes que re- 
çoit l’Eglife de France ; il ne veut pas mê- 
me que Pope ait été partifan de la tolé- 
rance. 

Je crois cependant qu’il n’eft pas diffi- 
cile de faire voir par les Lettres de Pope 
à fes Amis , qu’il n’étoit pas un Catholi- 
que , dont le gros de l’Eglife Romaine 
eut avoué les fentimens. Atterbury , en 
lui écrivant fur la mort de fon Pere , lui 
ayant touché un mot fur la liberté qu’il 
avoit déformais de fuivre (es fentimens , 
il répondit à ce Prélat , en lui alléguant 
d’abord qu’il avoit encore une Mere qu’il * 
phériffoit , & que s’il alloit quitter fa re- 
ligion y cette féparation feroit plus dou- 
loureufe pour elle qu’aucune autre. “ Et 
yy pour ce qui me regarde , continue-t-il 
„ (i), je ne fais pas quel feroit le fuccè$ (i)Ltttru 
y } d’une pareille aventure ( car c’en eft j‘ 
n une, Ôç nullement petite, quoi qu’en rj. Letcre 
„ puifle dire la Théologie pofitive ). Il IV • 

„ n’y a que Dieu qui fâche li le change- 
„ ment tourneroit à mon avantage fpiri- 
t y tuel : ce que je fais , c’eft que j’ai des 

e 4 
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» intentions auffi droites dans la Religion 
,> que je profeffe a&uellement , qu’il m’eft 
9> poflible d’en avoir dans quelque autre 
„ que ce foit. Un homme qui penfe de 
v> cette façon , peut-il juftifier un change- 
ff rnent , même dans la fupohtion qu’il 
9 , tient les deux Religions pour également 
y> bonnes ? Il feroit peut-être allez facile 
y, à un tel homme de fe joindre à un corps 
y y Chrétiens , mais il me femble qu’il 

„ y auroit plus de difficulté pour lui de 
y, renoncer à l’autre. Votre Grandeur m'a 
>> confeillé autrefois de lire les meilleurs 
„ Livres de Controverfe fur les Articles 
j> qui réparent les deux Eglifes. Vous di- 
„ rai-je un fecret ? J’ai fait la chofe à l’â- 
„ ge de quatorze ans , car j’aimois la lee- 
„ ture , & mon Pere n’avoit pas d’autres 
„ Livres. Je parcourus donc tous les Ecrits 
,, faits de part & d’autré fous le régné de 
y, Jaques II. Je m’échauffai la tête; & 
„ le réfultat fut que je me trouvai Ca- 
,, tholique & proteftant , tour à tour , 
, y fuivant le Livre que je venois de lire, 
j) Je crains que tous les Chercheurs ne 
,, foient dans le même cas ; & quand ils 
y, s’arrêtent ils font moins convertis que 
y, confondus. Vous voyez le peu de gloi- 
„ re qu’il y auroit à gagner par.ma conver- 
9 > bon. Et après tout , je m'imagine que 
9 y voire Grandeur & moi fommes tous deux 
9> de la même Religion, pourvu que nous 
99 nous entendions bien ; (y que tous les 
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,» Chrétiens raifonnables appartiendraient 
t, à notre clajfe , pourvu qu’ils fe parlaf- 
„ fent à cœur ouvert chaque jour , & qu'ils 
„ n’euffent rien à faire enfemble , qu’à fer- 
n vir Dieu , & à vivre en paix avec leurs 

,, prochains Voici en peu de mots mes 

„ fentimens , tant en fait de Politique que 
» de Religion : en Politique , je ne fon- 
» ge qu’à mener une vie tranquille fous 
» le Gouvernement auquel je me trouve 
„ fournis ; &. , rélativement à la Religion , 
tt je m’étudie à conferver la paix de ma 
99 confcience dans l’Eglife à laquelle j’ap- 
99 partiens. J’efpére que toutes les Eglifes 
99 &c tous les Gouvernemens font de Dieu f 
,9 dès que l’adminiftration en eft bonne , 
99 & là où elle ne l’eit point , je laifle à 
99 la bonté de Dieu le foin d’y apporter 
99 les changemens néceflaires .... On me 
99 fer oit iort de me croire Catholique , car 
99 je blâme hautement les ufurpations tem- 
99 porelles de l’autorité des Papes, & dé- 
99 tefte l’injufte pouvoir qu’ils s’arrogent 
99 fur les Princes & fur leurs Etats. Je 
99 fuis Catholique , dans le fens précis du 

99 mot les chofes que j’ai toujours 

99 fouhaité de voir , ne font pas un Catho- 
99 lique Romain , ou un Catholique Fran- 
99 çois , ou un Catholique Efpagnol , mais 
99 un vrai Catholique 

A l’occafion de ce- qu’on avoit repris 
dans fon Effai fur la Critique , il écrit à 
un de fes amis ( 1 ). u J’ai toujours cru 


C 1) Lett. 
Ul.àJ.C, 
Ecuyer. 
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„ que le fervice le plus eflentiel qu’on ' 
„ pût rendre à notre Religion , étoit de 
„ témoigner ouvertement de l’horreur 6c 
» du mépris pour les petits artifices 6c 
,, les fraudes pieufes , dont elle a fi 
,, peu de befoin , 6c qui ont fourni de 
,, redoutables armes contre elle à fes en- 
„ nemis. Rien ne leur a donné plus de 
„ prife que l’aflertion cruelle de ceux qui 
,, prétendent , qu’à moins de profefler la 
„ même Confeflion de foi qu’eux , on ne 
„ fauroit être fauvé : ils exceptent à la 
„ vérité l’ignorance invincible ; mais en 
,, accompagnant cette ignorance de tant 
„ de reftridrions , qu’il femble que ces mots 
„ ont été inventés, plutôt pour que les 
„ Eccléfiaftiques paruflent lancer la fou- 
„ dre du Tout-puiftant avec une efpece 
„ de retenue, que pour former une ex- 
„ ception réelle à une damnation généra- 
• „ le. Car outre qu’il y a dans notre Egli— 

„ fe un fort petit'nombre de vrais Fide- 
,, les , il faut encore avoir recours à une 
„ fubdivifion : le Janfénifte eft damné par 
„ le Jéfuite, le Jéfuite par le Janfénifte , 

„ le Scotifte par le Thomifte , 6c ainfi de 
. „ fuite. J’avoue qu’il peut y avoir des er- 
„ reurs ; mais je ne puis croire ces erreurs 
„ d’aflez grande conféquence pour anéan- 
„ tir tout fentiment de charité envers le 
„ Genre Humain , qui eft le grand lien 
„ par lequel Dieu nous a attachés les uns 
„ aux autres. C’eft ce qui m’a fait profi- 
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„ ter de l’occafion de témoigner mon mé- 
„ pris pour un fentiment auflfi choquant , 

„ n’ignorant point qu’on l’impute ordinai- 
„ rement à ceux de ma Religion „. Voilà 
fans contredit des principes de Tolérance, 
qui ne font pas du goût des Théologiens 
de l’Eglife Romaine. La maniéré dont il 
s’exprime d 108 une Lettre à M. Blount 
( i) n’eft pas moins contraire à leurs idées. C 1 ) L ‘ f .V, 
„ Votre Remarque, que la variété d’opi- 
,, nions, en fait de Politique & de Reli- 
„ gion , eft plutôt un bien qu’un mal , 

„ pour ceux qui ont appris à confidérer 
„ le bel ordre de la Nature dans fes va- 
„ nations , me fuit juger que vous avez 
,, très - bien compris ce que Joannes Se- 
,, cundus a voulu dire dans le vers qui 
„ précédé celui que vous citez : bcne 
„ nota Ftcles, fuivant moi, ne fignifie pas 
„ la Religion-Catholique Romaine , quoi- 
„ que Secundus en fut. C’étoit plutôt une 
jf penfée généreufe, qu’il y avoit lieu de 
„ eroire que Dieu fe plaifoit à contem- 
„ pler la différence des Cultes qui parta- 
„ geoientle Monde entier. Vous ni moi, 

„ ne fommes guéres plus difpofés à de- 
,, venir des fuppôts du Saint Office, que 
„ nous n’aurions* été propres autrefois à 

„ fervir de Livreurs à Procrufte Je 

„ finis en vous rappellant ce que je penfe 
„ vous avoir dit autrefois : que je crains 
„ auffi peu que Dieu condamne à des pei- 
nés éternelles un homme qui a de la Cha- 
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„ rite , que j’efpére que celui qui n’en a 
„ pas , pourra être fauve par quelque Prê- 
„ tre „. Je finis ce détail par un trait qui 
fe trouve dans une Lettre au Do&eur 
(i) Lett. Swift ( i ). “Je veux autant de bien à l’E- 
„ tat , & même à l’Eglife établie par les 
„ Loix , qu’aucun Miniftre en charge, ou 
„ hors de charge , ou quelque Evêque 
„ d’Angleterre ou d’Irlande ; ce qui n’em-_ 
,, pêche pas que je ne fois de la Religion 
„ d’EraJme , un Catholique. C’eft dans la 
„ créance de ce Grand Homme que je 
„ prétends non- feulement vivre, mais aufïî 
„ mourir : & j'efpére de vous rencontrer 
„ un jour , vous , l'Evêque Atterbury , le 
,, jeune Craggs , le Dotleur Garth , le Doyen 
„ Berkeley, & M. Hutchenfon , dans le fé- 
,, jour de l'amitié & de la vertu Cet- 
te maniéré de penfer n’eft certainement 
pas d’un Catholique rigide , & ce n’eft 
pas le langage de l’Eglife Romaine. On 
me pardonnera de m’être étendu là-deffus; 
dans le fond , l’Hiftoire d’un homme qui 
s’eft occupé à lire , à méditer, à écrire , 
^ confifte en grande partie Jà connoître fa 
maniéré de penfer, & (es fentimens. 

M. Pope , qui jufqu’à l’âge de vingt- 
ans, n’avoit point fait d’études régulières, 
les recommença, & continua cette tâche 
pendant fept ans. Il avoit accoutumé de 
(i )four. dire , que pendant ce tems - là il avoit 
Brîi. Sept, de f appris ce qu’il avoit appris dans un in- 
i7ïi. P* tervalle doublement long (i). Il ne fe bor- 
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noit pourtant pas à des études ftériles , 
fon génie étoit trop a&if. En 1710 (1) , (i)Voy. 
il compofa Ton Temple de la Renommée 
à l’imitation de celui de Chaucer , Poëte sutic , 
Anglois du XIV. Siècle, quoique le Tem- Addifo * . 
pie de Pope, dit fort bien M. l’Abbé Yart, yj* Letr * 
n’ait pas plus de rapport avec celui de ce 
vieux Poëte, que les édifices que l’on conf- 
truifoit du tems de Louis XIV. n’en ont 
avec ceux des Goths. Ces deux Poëtes ont 
bâti fur le même fonds , mais l’archite&u- 
re & les ornemens des deux Temples , 
font tout-à-fait différens. Le Temple eft 
représenté tous la figure d’un quarré , avec 
quatre portes toujours ouvertes, & diri- 
gées vers les principales parties du Monde. 

Le Temple même eft la demeure des Con- 
quérans , des Héros & des Sages. Dans le 
San&uaire fe trouvent les Buftes d’Homé- 
re , de Virgile, de Pindare, d’Horace, 
d’Ariftote & de Cicéron. La Renomrtiée 
eft: au milieu d’eux ; elle y reçoit l’encens 
& les vœux d’une foule d’adorateurs. Le 
Portrait qu’en fait le Poëte , eft frap- 
pant (1) : (*) De 

la Tra- 

jldmirani de tet lieux le goût la richcfje , duétion 

Sur un Trône élevé j’apperptit la Déejfe ; deMe. du 

S a taille ^ qu’a ma yeux dérobe un jour trompeur , Bocage. 

D’une coudée a peine (gale la hauteur ; 

Mais fur ce rare objet plus je fixe la vue , 
tien je vois t’allonger & groffir fa flattte : 

Les ornement pompeux qui couronnent fon front , 

S’élevant jusqu’au dôme , en touchent le plafond t 
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Et le Temple fplendidt tu régne l'Immortelle , 

Semble aux yeux s’élever fr s'étendre avec elle. 

J* la vois fous la ferme & fous les mêmes traits , 

Dont la Fable a chargé fes bizarres portraits ; 

Sous Jet bras , fous fes pieds , fes ailes étendues m 
La portent fur la Terre , l’élévent aux Nues • 
Elle a des yeux fans nombre à tout infant ouverts y 
Mille oreilles toujours pleines de bruits divers y 
Et de Ja bouche il fort des langues innombrables. 

Ce Poème eut l’approbation des Connoif- 
feurs, lorfqu’il parut en 1711 : le Cheva- 
^1) Lett. lier Steele écrivit ( 1 ) à l’Auteur. « J’ai 
„ lu deux fois votre Temple de la Renom - 
tt mee , & n’y fàurois trouver rien à re- 
» prendre, qu’on puifle appeller une fàu- 
n te ; mais j’y apperçois mille & mille beau- 
du cheva. ” ”* Le Chevalier Trumbull ( z ) en 

lier Trum- parle fur le même ton. “ Je vous remer- 
buii. Letr. w cie de bien bon cœur du préfent que 
VI * „ vous m’avez fait de votre Temple de la 
„ Renommée , où vous êtes déjà entré, & 
9, où je prédis , quoique je n’aime pas à 
„ faire le Prophète , que vous relierez 
„ avec ceux qui , toujours nouveaux & 
„ fur s de l'immortalité , voient leur gloi- 
,, re & leur éclat augmenter avec les an - 
. ,, nées „. D’autres trouvèrent dans ce Poè- 
me une ample matière à la Critique , & Ma- 

ce Te fa* c ^ me ® oca g e ( 5 ) juge qu’on a été fon- 
Traduo dé à divers égards. On a reproclté avec 
tion en raifon au Poète de s’être trop abandonné 
vers. au f eu de fon imagination, fans égard à. 


Jg le 
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la vraifemblance , & d’avoir mis peu d’or- 
dre dans fon Ouvrage. Que dans la def- 
cription des Statues qui ornent les faces 
extérieures du Temple, il a décrit des cho- 
fes que la Sculpture ne peut rendre fenfi- 
bles. Le défaut le plus confidérable de ce 
Poème , eft le manque d’unité de defTein. 

Sur la fin de l’Ouvrage , le Temple que 
l’on vient de décrire , difparoît ; il en fuc- 
céde un autre , dont M. Pope a pris le 
modèle dans l’ingénieufe defcription qu'O- 
vide nous a' laiflee de la demeure de la 
Renommée. Il femble que ce Monument 
nouveau n’ait plus de rapport au premier , 
qui eft vraiement le Temple de Mémoire. 

On trouve dans le Recueil des Œuvres 
de Pope en François ,*deux Tradu&ions 
de ce Poème, fans que l’Echreur indique 
ni qui en font les Auteurs en quel tems 
elles ont paru : mais j'apprens de M. l’Ab- 
bé Y art (i), que celle qui eft en vers eft^O^** 
de Madame du Bocage , & que l'autre , A n J. 
qui eft en Profe, eft de la main de M. Tom.lil, 
Trochereau. ■ P* *7« 

Peu de tems après que le Temple de la 
Renommée eût paru, M. Pope fit à la fol- 
licitation de M. Steele , une Ode, intitu- 
lée le Chrétien mourant à fon ame . Notre 
Auteur s'étant trouvé en compagnie avec 
cinq ou fix hommes de Lettres, la conver- 
fation tomba fur les fameux vers que l’Em- 
pereur Adrien récita un peu avant que de 
mourir , tous les regardèrent comme un 
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trait de gaieté , indigne de ce Prince , en 
de pareilles circonfta nces. M. Pope fut 
d’un autre fentiment, trouvant que c’étoit 
une plainte très - férieufe qu’il adreffoit à 
fon ame , & il dit qu’il y avoit donné ce 
fens à la première ledure qu’il en avoit fai- 
te , étant encore fort jeune. 

Comme cette idée , qui n’eft pas com- 
mune , n’a pas été ramenée, encore que je 
fâche , il me femble qu’elle mérite quelque 

attention : voici les vers d’Adrien : 

• 

jtnimtila , vagnla , blandula 
Hofpes comefque corports , 

Que nttnc abibis in Iota ? 

Pallidula î rigida t nndttla t 
ütc joies- , dabis jocos ! 

que M. Popqkiraduit ainfi helas , mon 
Ame ! Chere Compagne , Hôteffe pajfagere 
de ce Corps que tu es fur le point d'aban- 
donner ; où vas-tu ? dans quel féjour incon- 
nu ? Tu es tremblante , effrayée , penfive ! 
& cette gaieté , que tu as eue jttfquà préfent, 
va ceffer pour jamais. Il ne voit rien de 
badin là , c’eft la réflexion la plus naturel- 
le qui puifle fe préfenter à l’efprit d’un 
mourant : & fl l’on confidére que cet Em- 
pereur étoit païen , fon doute fur l’état à 
venir de fon ame , paroitra li peu l’eflèt 
d’un manque de fens , qu’on fera perfuadé 
qu' un homme raifonnable ne pouvoit gué- 
res penfer autrement , pour ne rien dire 

du 
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du Dogme de l’immortalité de l’ame , qu’il 
reconnoît clairement. Les diminutifs, qu’A- 
drien emploie , ne font pas des expreflîons 
de badinage, mais d’inquiétude 8c d’ami- 
tié, telles qu’on en trouve en divers Au- 
teurs, qui s’en fervoient pour exprimer 
tout l’excès de leur tendrefle pour leurs 
Maitrefles. M. Steele demanda là-deflus à 
Pope de compofer une Ode qui expri- 
mât la fituation d’un mourant , non tel 
qu’ Adrien agité de doute , mais rempli 
d’une noble 8c généreufe confiance, ce 
que notre Poète exécuta. 

Ce fut auflï en 1712 que parut fon in- 
génieux Poërae intitulé la Boucle de Che- 
veux enlevée. M. Caryl , qui avoit été 
Secrétaire de la Reine, Epoufe de Jaques 
II. engagea M. Pope à entreprendre ce 
petit Poème , pour reconcilier la famille 
de Milord Petre avec celle de Madame Fçr- 
mor , qu’un incident auffi leger avoit brouil- 
lées. Ce fut en 17 n qu’il donna la pre- 
mière ébauche , en d.eux Chants , qui ne 
lui avoit coûté que quinze jours , 8c il n’y 
mit pas fon nom. La Piece fut reçue fi fa- 
vorablement, qu’il l’augmenta 8c y fit en- 
trer les Sylphes 8c les Gnomes , qu’il em- 
prunta du jSyftêrfie du Comte de Gabalis ; 
par là le Poème alla-jufques à cinq chants. 

Il fut fort applaudi par les Anglois en 
général ; le Dr. Berkley lui écrit à cette 
occafion. “ j’ai trouvé par hazard ici ( à 
„ Livorne ) votre Boucle de Cheveux en- 
Tome I , f 
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„ levée , que je n’avois jamais vue aupa- 
9 , ravant. J’avois déjà admiré en d’autres 
,, Ecrits de votre façon , le ftile , les ima- 
» g es > I e jugement & l'efprit ; mais dans 
„ ce Poëme j’admire , outre cela , la mer- 
,, veilleufe invention , les allufions ingé- 
„ nieufes , & les beautés fans nombre , 
9f que vous fournit d’nne maniéré ‘furpre- 
„ nante , & pourtant naturelle , un fujet 
,, fi ftérile en apparence „. On a deux 
Traductions Françoifes de ' ce Poëme , 
l’une eft en Profe,.& a paru en 1728: 
cette Traduction écrite d’un ftile pur , vif 
&. poétique , fut attribuée d’abord à Ma- 
dame de Caylus , & l’on trouve le nom de 
cette Dame écrit {ur l’Exemplaire qui eft 
.O^Gou-à i a Bibliothèque du Roi ( 1 ) ; mais M. 
FrMf.* 9 *’ l’Abbé des Fontaines l’a revendiquée. Il 
Tom. dit dans fa Préface, qu’on trouve dans ce 
VII L P *petit Poëme de l’invention , du deflein, de 
* ** l'ordre, du merveilleux, de la fiction, .des 
images, & des penfées ; en un mot ce qui 
conftitue la vraie PoeTie. On y remarque 
un Comique riant fort éloigné du fade 
burlefque, des allufions fabriques fans être 
offenfantes , des plaifanteries hardies fans 
être trop libres , & des railleries délicates 
fur le beau fexe , peut-être plus capables 
de lui plaire, que toutes les fleurettes de 
nos Madrigaux & de nos Bucoliques mo- 
dernes. Les Anglois , en général , comparent 
ce Poëme au Lutrin de Boileau. M. l’Ab- 
bé Yart paroît n’être pas tout-à-fait du 
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fentiment de l'Abbé des Fontaines : il rap- 
porte (i) avec complaifance quelques-unes 'O lJfiit 
des Critiques de Dennis, & ajoute, jV^**#'* 
fupprime une multitude d’autres o^/rél/ojwxom.Ilî. 
auxquelles l'Abbé des Fontaines nauroit p* ,141c* 
pu répondre : “ mais quelque folides qü’eL- 
„ les puiflent être, ajoute-t-il , elles font 
„ oubliées ', & le Poëme plaît toujours ; 

,, on aime mieux des défauts aimables dans 
,, ces fortes de Pièces , qu’une régularité 
„ fcrupuleufe 

Il y a pourtant d’autres Connoifleurs , 
qui ont jugé de la Boucle de Cheveux en- 
levée , aufli favorablement que l’Abbé des 
Fontaines. L’Auteur d’une Differtation fur 
la Poéjte Angloife (2.), qui paroit bon ju- fi) /**»■*. 
ge , trouve que toute l’ordonnance de ce£“j^; IX 
Poëme eft entièrement neuve, que les pen-p, ,75. * 
fées font vives & brillantes, que le ftile 
eft foutenu par-tout, la vérification aifée, 

& la rime plus riche que dans la plupart 
des Poëmes Anglois. La Defcription d’une 
partie d’Ombre , objet de la Critique de 
M. l’Abbé Yart , paroit à l’Auteur de la 
Diflertation un Chef - d’œuvre , tant les 
goûts & les jugemens font diflféreris. M. 
Warburton cite aufli quelques endroits 
d’une Lettre écrite par M. de Voltaire 
en 1716 , qui ne juge pas moins avanta- 
geufement du Poëme de Pope (j). <f J’ai (^ce qui 
„ defTein , dit-il , de vous envoyer deux eft rap- 
„ ou trois Pièces de M. Pope, le raeil- cmeLe £ 
„ leur Poëte de l’Angleterre , Sc à prêtent eft ua- ’ 


Digitized by Google 


f’uit fur 
l’Anglois; 
par M. 
Maty, 


(zf Mil. de 
Lit tir & 
de Philof. 

Chapitre 

XXV. 


6 8 La Vie de M. Pope. 

,, de tout le Monde. J’efpére que vous fa- 
’ ,, vez allez d’Anglois pour fentir toutes les 
„ beautés de fes Ouvrages. Pour moi je 
trouve VE fai fur la Critique auflï fu- 
„ périeur à l’Art poétique d’Horace, que 
„ le Poëme de la Boucle de Cheveux me 
„ paroit l’être au Lutrin de Defpreaux. 
„ Je n’ai vu en aucun endroit” une imagi- 
„ nation aulïî aimable , des grâces fi déli- 
„ cates , une aulïi grande variété , tant 
,, d’efprit, tant de connoiflance du mon- 
,, de , que dans cette petite produéfcion 
Ce célébré Poète a traduit librement un 
morceau du IV. Chant, qui mérite de trou- 
ver place ici (i). 

Umbriel à Vin fiant y vieil Grume rechigné^ 

Va , d'une aile pefantc , ér d'un air renfrogné , 
Chercher , en murmurant , la caverne profond. 

Ou , lotn des deux rayons que répand l'ail du monde , 
La Dcefle aux vapeurs a choifi. j»n Jéjour ; 

Les Irijlcs Aquilons y flfflent à l'entour , 

Et le foujjle mal fain de leur aride halaine 
T parte aux environs la fievre & la migraine.. 

Sur un riche fopha , derrière un paravent , 

Loin des flambeaux , du bruit , des parleurs fe du vent 
La qutnteufe Déeffe , incejfammcnt repofe , 

Le coeur gros de chagrin , (ans en favoir la caufe • 
N'ayant penfi jamais , l'efprit toujours troublé , 

L'ail chargé , le teint pâle & l'hypocondre enflé . 

La mé difante Envie efl ajjife auprès d'elle , 

Vieil fpeilre féminin , décrépite puctlle , 

Avec un air dévot déchirant fin prochain, 

fit chanfennant les gens , P Evangile» la mah é 
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Sur un Ut plein de fleurs , négligemment penchée , 
Une jeune Beauté non loin d'elle e/l couchée ; 

C'efl V Affectation , qui graffcye en parlant y 
Ecoute fans entendre , dp- lorgne en regardant j 
Sjfi rougit fans pudeur , & rit de tout fans joie , 

De cent maux différons prétend qu'elle t/l la proie , 
Et , pleine de fanté fous le rouge dp- le fard , 

St plaint avec nohleffe , dp- fe pâme avec art. 


Un Effai auflî viF n’a pas découragé M. 
Defpréaux , de l’Académie d’Angers ; il a 
donné la Boucle de Cheveux en vers en 
1742., fur la traduction en profe , parce que 
l’Académicien n’entend pas l’Anglois ; ce 
n’eft pas-là trop le moyen de travailler avec 
fuccès : au (Ti a-t-il été rudement critiqué 
dans un de nos Journaux (1). Les^remar- fi) But. 
ques font en général fondées. Cependant 
j’obferverai que li le Journalifte avoit jet- xxx. p. 
té les yeux fur la traduction en Profe , il 458. & 
auroit vu qu’une lourde méprife , qu’il met / “ ,v *' 
furie compte de M. Defpreaux , eft origi- 
nairement de l’Abbé Desfontaines , qui a 
traduit Cofmetic Pow’rs , par Pui/fance du 
Monde. , au lieu de Dieux de la parure. 

Outre les Ouvrages , dont nous venons 
de parler , notre Poëte a fait quantité de 
petites Pièces en tout genre, dont la plu- 
part font auffi de fa jeunefle ; il eft impof- 
lïble d’en fixer l’âge , parce que le tems de 
leur compofition n’eft point marqué. Il faut 
mettre dans cette clafie la Traduction de 
quelques morceaux d’Ovide , des Imita- 
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tions de diverfes Pièces des autres Portes 
Anglois , comme Chaucer , Spenfer , Wal- 
ler , Cowley , &c. Il imita auflfi une ef- 
péce d'Ode Satyrique , que le Comte de 
Rochefter a faite fur le Rien , celle de Po- 
pe eft fur le Silence ; on trouve la tra- 
du&ion de cette Ode dans le Recueil 
de Tes Œuvres en François, & M. l’Ab- 
(i) Uiti<bé Yart ( i ) l’adonnée aufli en abre- 
u ?ai f u gé , & en fait une - Critique qui paroît 
Tom’ III bien f° n <tée. On a encore de lui une Epi. 
p. z 6 . i7.tre d’Héloïfe à Abélard ; quelques Con- 
tes de Chaucer , des vers fur une jeune 
perfonne malheureufe , d’autres fur un 
Eventail ; il y a en tout cela en général 
de l’aifance , du tour , & fouvent quelque 
chofe de fin. Pope a fait de plus en divers 
tems plufieurs Epitaphes qui font tradui- 
(i) ibid. tes , & dont M. l’Abbé Yart ( z ) a don- 
Tom. v né quelques-unes. On trouve ces Epita- 
& futi' P^ es inférieures à fes autres Ouvrages , 
cependant elles le caraéfcérifent du moins 
auffi bien. La plupart , comme l’obferve 
M, Maty ( 3 ) , ne font point des Pièces 
Erit, Dé- de commande ; ce font les expreffions de 
cembre ] a douleur d’un homme fenfible , qui perd 
404** P *une partie de foi-même en perdantun ami. 

On voit effe&ivement par les Lettres de 
Pope , qu’il avoit un tendre attachement 
pour fes amis , & que fon amitié étoit fort 
défintéreffée : u J’ofe affirmer hardiment , 
„ dit-il y que la vanité ni l’intérêt n'ont 
9f pas la moindre part aux fentimens d’a- 


' 


La Vie de M. Pope. 71 
,, mitié , que j’ai repentis ou que j’ai pris 
„ la peine d’exprimer dans une Lettre. 

,, Que fi quelque motif pouvoit m’engager à 
„ flatter un grand Seigneur , ce feroit pour 
„ épargner cette humiliante obligation à 
„ un ami qui auroit befoin de fa protec- 
„ tion „. Quelle délicatefle dans cette fa- 
çon de penfer ! Voici comment il s’expri- 
moit au fujet de l’Evêque de Rochefter , 
lorfque ce Prélat eut été mis à la Tour ( 1 ). fj) Lettre* 
» Vous ferez touchés de l’inquiétude c *y- 
t » de la furprife que j’ai dû éprouver en 
„ apprenant la nouvelle de l’emprifonne- Sept. 

„ ment d’un homme que j’ai tant lieu d’ai- 1 7 l *« 

„ mer. Il faut que je fois bien malheu- 
,, reux : à peine quelqu’un eft-il devenu 
„ l’objet de mon affe&ion & de mon efti- 
„ me , qu’il meurt comme M. Craggs , ou 
,, qu’il eft mis en prifon comme l’Evêque. 
f , Dieu veuille exaucer les vœux que je 
y y fais en fa faveur , le faire paroître aufiî 
y f innocent que je me le repréfente 
Quels traits delà plus tendre amitié, que 
ceux que l’on voit dans fes Lettres à M. 

Gay ! Que l’on juge des fentimens de Po- • , 
pe par ce qu’il écrivoit à cet ami malade ( z). fi) Tbid. 
yy II n’y a point de termes qui puifTent ex- Let ‘ X11 » 
primer combien eft grande l’inquiétude 
» que je fens pour vous ; jugez-en par un 
tf feul trait , c’eft qu’à la veille de perdre 
n ma Mere , les foucis qui m’agitent à 
tt cet égard , ne diminuent point en moi 
» ceux dont vous êtes l’objet. Sans la puif- 
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,, Tante raifon qui me retient ici , j’aurois 
,, été prendre un appartement à Hamftead, 

„ pour être journellement avec vous 

„ Dieu prolonge votre vie, & vous rende 
„ lafanté. Je lai demande cette grâce pour 
,, moi-même ; car je fens que je vous aime 
„ davantage que je ne croyois dans le tems 
;, que vous vous portiez bien, quoique je 
„ vous aie toujours aimé beaucoup. Si 
„ j’ai le malheur d’enterrer ma pauvre Me- 
„ re , & que d’un autre côté je fois allez 
„ heureux pour voir mes vœux en votre 
„ faveur exaucés , j’efpéce'que nous pour- 
„ rons pafler enfemble le refte de nos jours. 
„ En cas , comme cela Te pourroit très- 
„ bien , que l’air d’un meilleur climat, tel 
„ que celui de la partie méridionale de la 
„ France, fut jugé pouvoir contribuer à 
„ votre rétabliflëment , je ne manque rois 
„ pas de m’y rendre avec vous .... Mon 
„ cher Gay, ne vous laiflez pas abbattre 
„ par les fouffrances. Dieu eft un meilleur 
(i) Gay'” Ami q u ’ une Cour ( i ), qui ne mérite 
aimoit la ,, pas même d’être mife en parallèle avec 

cherchcM ” un ^ omme bien. Je vous promets 
à y faire » une fans réferve, quelque chofe 

fortune, „ qui puifle arriver , & ne fouhaite rien 
„ tant au Monde que votre rétablifle- 
,, ment „. Le Dodeur Swift étoit encore 
un de ces amis que Pope chériffoit , & les 
Lettres qu’il lui écrit , font marquées au 
coin d’une affeétion auffi vive que rare ; 
qu’on me permette d’en rapporter quelques 



I 


La Vie de M. Pope yj 

endroits , j’aime à voir un homme fe pein- 
dre lui-même auflfi naturellement. “ Je ne 
,, faurois vous exprimer fidèlement ce que 
„ je fens pour vous. Vous êtes gravé ail- 
„ leurs que fur les Gobelets que vous 
■ ,, m’envoyez : je pourrois malgré l’obli- 
„ geante infeription qui s’y trouve , les 
„ jetter dans la Tamife , fans que ma ten- 
,, dre affe&ion pour le Donateur en fouf- 
,, frit le moins du monde. Il eft dit que 
,, rien d’extérieur ne pourra diminuer ou 
„ augmenter mon attachement à votre 
,, égard , quoique cet attachement foit 
,, accompagné pour moi de plus d’un fu- 

n jet d'inquiétude ( i ) Je fens feu- 

,, lement que je vous fouhaite tout le^ 1 ) 

„ bien imaginàble dans chaque circonf- J c 
f> tance où vous pourrez vous trouver ; Lertre 
,, qu'il eft prefque auifi bon d’être haï XVI » 
,, que d’être aimé , eu égard aux troubles 
„ qu’éprouvent tous ceux qui ont l’ame 
,, tendre , quand ils font hors d’état de 
„ faire du bien , ou de procurer du fou r 
,, lagement aux perfonnes qu’ils honorent 

„ & qu’ils aiment ( z ) Tant que je 

,, ferai ici fur la Terre , il manquera quel-^ r 
„ que chofe à mon bonheur, auffi long-xxill* 
„ tems que je ferai privé d’amis comme 
vous. Vous êtes relativement à moi un 
,, membre que j’ai perdu , & qui a été 
„ enterré dans un autre Pays : quoique 
,, je fois féparé de vous mille accidens 
,, me font fentir que vous avez formé 
Tome 1. g 
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(i )nu t >, autrefois une partie de moi-même ( i)..; 
» Chaque jour je m^ntretiens dans mon 
L H*» „ coeur de vous & avec vous , & je n’ai 
d’autre peine que de coucher par écrit 
,, ce que je penfe. Plus j’approche de ce 
„ période- de la vie , où l’on dit des plus 
ù doux objets, je n'y prends plus de plai- 
„ fir y & plus je m’appuie fur le petit 
„ nombre de foutiens qui me font taillés. 
„ Je voudrois bien que nous pulfions paf- 
„ fer les dernières années de notre vie en- 


(i) 

LXXXV 
du iî 
M ars 

* 73 * 7 . 


fy femble ( i ) 

Je tn’apperçois qu’en faifant connoitre 
le cœur de M. Pope , je fais en même tems 
connoitre quelques-uns de fes plus intimes 
amis. De ce nombre fut encore le Doc- 


teur Arbutknot , rien de plus in t ère (Tant 
que la dernière Lettre que celui-ci écrivit 
à Pope : “ Depuis le commencement de 
y, notre union , nous n’avons point connu 
9) ces foupçons , ces petites jaloufies , qui 
y, altèrent quelquefois les plus intimes liai. 
,, fon>. ..... J’avoue fincérement que , 

yy quoique j’eftimafle en vous les talens que 
„ le Monde admire , mon amitié fut fondée 
y, fur d’autres qualités. Je ne vous fàti- 
,, guerai point , en -en faifant l’énuméra- 
yy tion ; mais permettez-moi d’exiger com- 
,, me une dernière faveur , que vous per- 
yy liftiez conftamment dans lie dédain & 
,, 1 horreur que la Nature vous a donnés 
,, pour le vice. Ayez cependant égard ;à 
y, vos propres intérêts , étudiez - vous :à 
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» informer plutôt qu’à châtier, quoiqu’à 
» dire le vrai , l’un ne puifle guéres fe 
,» faire fans l’autre ( 1 ) Pope répond 
à fon ami : “ Notre amitié a été conf-J * 
„ tante , parce qu’elle étoit fondée fur'Lett/* 
j» de vertueux principes , & par cela mê- XLVI1 » 
,, me jamais interrompue par aucune dé- 
» Varice , par aucun fentiment de vanité , 

» & moins encore par quelque motif 
d’intérêt Gttrth , Rowe , le .Doâreur 
Parnell , Blount , Digby , & plufieurs au- 
tres , furent au(Ti du nombre des amis avec 
lefquels M. Pope vécut dans la plus ten- 
dre union , & qu’il vit mourir tous avant 
Ipi., à la.réferve de Swift. Aufli ne cher- 
choit-il pas vers la fin de fa vie à les 
remplacer, & les raifons qu’il en donne 
fpnt très -naturelles , & marquent une gran- 
de connoilfance du cœur humain : „ Vous 
„ me demandez , écrit -il à Swift ( z ), (2) Lee. 
„ fi j’ai lait quelque recrue de nouveaux ^ XX1V * 
„ amis pour remplacer ceux qui ne font Décemb 
„ plus ? Je regarde la chofe comme im-,i7î$. 

„ poflible ; car non feulement nos amis 
,, nous ont été enlevés par les années , 

», mais nous-mêmes avons éprouvé de fi 
» grands changemens , que , quand les 
„ mêmes amis nous feroient rendus , il 
,, faudroit encore un fécond miracle pour 
„ que nous nous retrouvaflions en état 
», de goûter les douceurs de leur com- 
,, merce. Mais comme une Rivière , par 
». le cours continuel de fes eaux , era- 

g 2 
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„ porte les fleurs & les plantes qui em- 
„ bellifent fes bords , & ne laifle 

„ à la place que du limon & des ro- 
„ féaux , ainfi le cours des années , en 
„ nous otant beaucoup d’excellentes cho- 
,, fes , en fubftitue un petit nombre de 
,, médiocres à la place , mais rien de ce 
„ qui faifoit l’objet de nos defirs & de 

„ nos efpérances Tout bien exami- 

„ né , mon cœur n’eft plus fufceptible de 
,, nouvelles impreffions : celles que je re- 
„ çois aujourd’hui , font effacées demain ; ' 
„ & l’image des amis que j’ai perdus , il 
,, y a vingt ans , s’offre plus diftinéfcement 
„ à mes regards , que celle des perfonnes 
9i que je vois journellement 

Une preuve, bien frappante du carafté- 
re folide de M. Pope en fait d’amitié , c’eft 
qu’il ne paroit pas qu’il fe foit jamais 
brouillé avec de fes amis. Il n’y en a que 
trois qui font exception , & par rapport 
auxquels il femblé n’avoir eu rien à fe 
reprocher ; l’un eft Wtcherley , que la 
fincérité de notre Poète choqua , comme 
nous l’avons rapporté : la même raifon re- 
froidit M. Cromwell : Pope le railloit quel- 
quefois dans fes Lettres de fa pédanterie 
en fait de Critique , cela déplut : voici ce 

(O Lrtfrc que Pope mandoit là-deflus à Gay ( i ) : 

I. du Notre Ami M. Cromwell a auffi gardé 

Novem. ^ j e gj ence toute cette année : je crains 

171 ‘ „ qu’il n’ait été choqué de quelques-unes 

„ des libertés que je me fuis données , & 
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,» auxquelles je me fuis cru obligé par ma 
,, qualité d’Ami Le .troiiiéme eft M. 

Addifon , avec lequel la brouillerie alla 
fort loin , comme nous le verrons en fon 
lieu. 

On fait qu’en l’année 1710, il arriva une 
révolution dans le Miniftére Anglois ; les 
Whigs , qui avoient eu l’adminiftration des 
affaires depuis dix ans , furent fupplantés 
par les intrigues de Madame Masham & 
de Harley , depuis Comte d’Oxfoi d & de 
Mortimer , & les Torys eurent le pouvoir 
en main. Ces deux Partis acharnés l’un 
contre l’autre s’accufoierit mutuellement 
des plus pernicieux defleins. L’un & l’au- 
tre compofés de gens de mérite , encou- 
rageoient les Sciences , ou du moins ac- 
cordoient des louanges aux Savans. Swift 
étoit un des Ecrivains employés par les ^ 

Torys , & Addifon écrivoit en faveur des \ 
Whigs. M. Pope avoit des liaifons parmi 
les uns & les autres , mais il profefla tou- 
jours une fcrupuleufe neutralité , fe faifant 
honneur d’être appellé Whig par les To- 
rys , & Tory par les Whigs. On apper- 
çoit efTe&ivemeièt dans fes Lettres qu’il 
faifoit profeflion d’être ennemi de l'efprit 
de Parti ; quelques traits feront connoître 
fes fentimens à cet égard : » Pour vous 
» dire la franche vérité , dit-il à M. Ad- 
« difon ( 1 ) , je ne fuis nullement mécon-f,) Lettre, 
» tent d’avoir déjà offenfe les violens de* u Let. 
3» tous les Partis ; & je puis vous affurer XI11 * 

£ 3 
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» en même tems , que je n'ai pas le moirt- 
» dre reflentiment contre quelqu’un de 
» ceux qui fe déclarent mes ennemis .... 
» La malice ne m’a point épargné nort 
» plus : les uns m’appellent un Tory , à 
» caufe que j'ai été favorifé d’une manié- 
s» re diftinguée par les Chefs de ce Parti : 
s» d'autres me défignent par le titre de 
» Whig , parce que vous , M. Congre- 
ss ve , & M. Craggs , m’ont honoré de 
js leur amitié , & qu’en derniei* lieti My- 
>s lord Hallifax s’eft déclaré mon Patron. 
s> Il y avoit une conclufion naturelle & 
j> diamétralement oppofée à celle-là , que 
ss tout homme doué de quelque candeur 
s> auroit tirée , favôir , que quand on eft 
ss bien traité de tous les Parfis , on ne 
ss doit en avoir oflfenfé aucun en parti* 
Ci) Un. y, cuKer ( r Voici ce qu’il écrivoit à 
(Vj iiid . un autre de fes Amis ( i ). “ Il faut pouf- 
Let. XIX tant que je' vous avertifle , que vous au- 
a riez peine à deviner quelle tâche la 
a profeflien que vous êtes mon Ami 
i, vous impofera ; quelques Torys vous 
y, prendront pour un Whig , &c quelques 
a Whigs pour un Tory»* tandis que di- 
a vers Proteftans VoUs diront Catholique , 
a & que divers Catholiques vous accufei 
tj ront d’héréfxe. Je trouve , par une fà- 
if cheufè expérience f que nous vivons 
a dans un fiécle où la modération eft un 
,, crime , & où il n’eft pas permis à un 
„ homme d’être jufte envers tous les hom- 
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„ mes. Je ne renoncerai pourtant pas pour 
„ cela à la juftice & à la modération. . . . 

,, Pendant que les meilleurs & les plus 
,, honnêtes gens de chaque Parti ne me 
„ croient pas méchant , je fouffrira/i pa- 
,, tiemment les fottifes que les violens de 
„ tous les Partis trouveront bon de publier 
,, contre moi Rien de plus fage St de 
mieux penfé que ce qu’il dit à M. Blount , 
dans une circonftanee bien critique ( 1 
» A 1 occaûon de la mort de la Reine > je de Blount. 
,, n’ai pu me défendre de faire un tour à Letrre I. 
„ Londres , par cet efprit de curiofité fi 
,, ordinaire aux hommes , qui leur fait 
,, quitter leurs propres affaires , pour voir 
„ ce que d’autres font. Quant à moi , je 
9y rends grâces à Dieu de me trouver par 
,, ma fituation au deflous de tous les aç- 
,, cidens attachés aux révolutions d’Etat , 

„ St au de (Tus d’eux par ma Philofophie. 

,, La charité mutuelle d’homme à hom- 
„ me , & une bienveillance générale en- 
„ vers tous , font des articles qui me tien- 
,, nent le plus à cœur, & au (quels, fui- 
„ vant moi , on ne doit jamais manquer , 

„ pour l’amour de quelques Gouverneurs, 

„ ou de tel ou tel Gouvernement. J’ef- 
,, père que les chofes prendront un tour 
„ favorable , & fouhaite avec plus d’ar- 
„ deur , que je ne defire quelque avanta- 
„ ge perfonnel pour moi-même , que ceci 
mettra fin aux divifions des Whigs & 
des Torys ; que. les deux Partis vienr 
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„ dront à s’aimer autant que je les aime l'un 
„ & l’autre , ou du moins fe nuiront auffi 
,, peu que je voudrois nuire à aucun d’eux : 
„ & que nos Catholiques ne feront pas 
9 , plus inquiétés qu’ils n’inquiéteront les 
„ Proteftans : c’eft-à-dire , que le man- 
yj que de pouvoir en nous , ne foit pas 
~yi un plias puiflant obftacle pour empêcher 
„ quelque mauvais deflein de notre part, 
y, que le manque de volonté du leur. 
„ J’ofe aflurer que fi tous les Wigs & 
„ les Torys étoient animés de l’efprit d’un 
„ Catholique - Romain , que je connois > 
y, tous les Catholiques-Romains s’en trou- 
„ veroient bien ; & que ii tous les Ca*. 
„ tholiques- Romains avoient toujours été 
„ animés de cet efprit , tous les autres 
yy s’en feroient bien trouvés , & le diabo- 
9 , lique efprit de perfécution ne nous au- 
•„ roit jamais été. reptoché Si les amis 
les plus intimes de M. Pope étoient dans 
le Parti des Torys , on ne voit point qu’il 
fe foit jamais départi de fes principes d’im- 
partialité , qu’il profefloit , d’une façon 
qui puifle lui être reproché : on ne voit 
point qu’il ait été mêlé le moins du mon- 
de dans le procès du Dofteur Atterbury, 
malgré les liaifons qu’ils avoient enfemble ; 
ni qu’il ait ceflé d’être bien avec le Vicom- 
te de Bolingbroke, & avec le Comte d’Ox- 
ford, lorfque ces deux Seigneurs fe brouil- 
lèrent enfemble fur la fin du Régne de la 
Reine Anne. Il y a cependant beaucçup 
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d’apparence que le cœur étoit pour les 
Torys : les liaifons confiantes qu’il entre- 
tint avec les Chefs de ce Parti ; fon inti- 
me amitié avec le Dr. Swift ; l’ènnemi le 
plus virulent des Whigs ; l’approbation 
qu’il donne , foit tacite , foit expreiTe , à 
ce que Swift & d'autres lui écrivent con- 
tre le Miniftere & la Cour : tout cela ne 
permet gueres de penfer , qu’il ait été en- 
tièrement impartial : . mais il n’étoit pas 
homme à brouiller. 

Quoique par la révolution de i 7 1 o , les 
Torys eufient le deflus , M. Pope avoit 
des liaifons avec le Parti oppofé , & par- » 
ticuliérement avec Meifieurs Steele & Ad- 
difon. Ce dernier ayant compofé fa fameu- 
fe Tragédie de Caton , dans des principes 
tout-à-fait Républicains, elle fut repré- 
fentée en 1715 , avec un Prologue de la 
façon de M. Pope , qui y fit briller , avec 
autant & plus de force , lé cara&ere d’une 
ame qui aime la liberté. La Tragédie & 
le Prologue, furent également applaudis 
par les deux Partis oppofés ; ce que Po- 
pe mande là-defius au Chevalier Trum- 
bull (1) eft curieux. “ Caton étonna moins ç t j Let(rf 
„ Rome de fon tems , qu’il ne fait la Gran- v. du 30 
„ de Bretagne du nôtre : & quoiqu’on ait Av "l 
„ mis en œuvre la plus folle induftrie , 17 
,, pour rendre cette Pièce un Ouvrage 
>, de Parti , on peut cependant appliquer 
,, avec la derniere juftefie à l’Auteur , ce 
„ qu’il a dit d’un autre à cette oççafion ; 
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ti La Vis de M. Poer 
,, l'Envie elle-même , faifie d’ étonnement , 
„ refte muette , & les Faflions fe difpu- 
„ tent , qui applaudira le plus. Les vio» 
» lens & nombreux battemens de mains 
„ du Parti Whig d’un côté , n’ont été ni 
,, plus nombreux ni plus violens que ceux 
yy du Parti Tory , de l’autre ; pendant que 
„ l’Auteur derrière les coulifles remarquoit, 
„ avec une efpéce de chagrin , que les 
„ applaudifiemens partoient plus de la 
„ main que du cœur. Ge fut précifément 
„ là aufli le cas de J’Ecrivaia du Prologue , 
„ qui fe vit applaudi avec autant de fureur, 
,, que s’il eût été un Whig déclaré ». Ca- 
ton ayant été attaqué par Dennis , qui ea 
vouloit à tous les Auteurs qui avoient 
de la réputation , Pope prit le parti d’Ad- 
difon , en publiant une- petite Pièce Saty- 
rique , fous le titre de Relation de la phré- 
ncfie de Jean Dennis , par le Do fleur Nor- 
ris. M. Addifdh fut un de ceux qui en- 
couragèrent le plus notre Auteur à entre- 
prendre la tradu&iôn de Y Iliade , & il pa- 
roît qu’ils étoient alors intimement liés. 
y , J’ofe vousaflurer , lui écrit Addifon(t) y 
,, que l'ouvrage dont vous me parlez , (è 
„ recommandera aflez lui-même , dès que 
„ votre nom paroîtra à la tête de la fouf- 
,, cription ; & fi vous me croyez en état 
„ de faire valoir cette foufcription , je de- 
„ mande en grâce d’être employé. Com.- 
„ me j’ai l’ambitieux defir qu’on fâche que 
„ vous êtes mon ami , je ferai bien aife de 
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,, marquer la chofe en cette occafion , de 
„ même qu’en toute antre. Je ne doute 
„ pas que votre Traduction n’enrichilfe 
}i notre Langue > & ne fàfle honneur à 
„ notre Pays ; & je fonde cette efpéce de 
„ prédidtion fur le fuccès des Pièces ad- 
„ mirables , dont vous avez déjà charmé 
p le Public. Je voudrois feulement que 
„ vous fongeaffiez à en tirer quelque avan- 
,, tage confidérable pour vous. Si cette 
„ réflexion choque votre générofrté , par- 
„ donnez-là , je vous prie , en faveur de 
p mon zèle pour vos intérêts. L’Ouvragé 
„ vous coûtera beaucoup de tems , & à 
p moins que vous ne l’entrepreniez , ne 
jy fera , à ce que je crains , jamais exécu- 
„ té par un autre : au moins je déclaré 
p ne fonnoitre aucun autre de mes con- 
p temporains , que j’en juge capable 
On verra dans la fuite qu’Addïfon changea 
dé fentiment. 

On voit même que déjà dans ce tems- 
là il foupçonnoit ion ami d’être favorable 
aux Torys : „ Vous m’avez permis uri 
„ jour , lui dit-il (i), de prendre la liber- fil re 
„ té d’un Ami , en vous confeillant de ne ^Ôveinb* 
p vous pas contenter de l’admiration de là l71J# * 

p moitié de la Nation , quand il y a moyen 
p de l’obtenir toute entière. Si j’ofois ré- 
p péter le même avis , je. le ferois en cet- 
p te occafion „. Lorfqu’une fois on a con- 
çu des foupçons contre fes amis , on prê- 
te aifément l’oreille aux infinuations ma- 
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lignes , c’eft ce qui arriva dans cette occa- 
fion. M. Philips , dont nous avons parlé , 
émule de M. Pope dans le Genre Paflo- 
ral, dit publiquement dans un Café, que 
ce dernier avoit formé une Cabale avec 
le Doéfeur Swift , & quelques autres , pour 
écrire contre les Whigs , & en particu- 
lier pour détruire fa réputation & celle 
de fes Amis Steele & Addifon. Celui - ci 
ne parut pas à la vérité d’abord ajouter 
foi à de pareils difcours , puifque deux 
jours après il vint trouver M. Pope , & 
l’aflura qu’il ne croyoit rien de tout ce 
qui avoit été dit , qu’il efpéroit que leur 
k amitié n’en feroit point altérée , & le prioit 

de n’en plus parler. Milord Halliiax fe 
mêla même alors de cette affaire , en par- 
lant à différentes perfonnes , pour arrêter 
(O L'ttrt le cours de ces mauvais bruits ( i ). La 
XVii. du méiîntelligence entre Addifon & Pope , ne 
8 Jum cefla pas cependant ; au contraire on trou- 
17 1 ‘ i ‘ ve que les foupçons & les défiances aug- 

mentèrent chez le premier , & que Philips 
trouva moyen d’intéreffer fon amour pro- 
pre, & de lui infpirer de la jalpufie : c’eft 
ce qu’on voit par diverfes Lettres. M. 
Jervas , célébré Peintre & ami de Pope , 
(2) Lmrïlui écrit du 10 Août 17 14 (1). u J’ai eu 
XXII. ,, avec M. Addifon une converfation , 
que je voudrois que vous euffiez pu en- 
„ tendre.... Il m’affura qu’il avoit deflein 
„ d’employer non-feulement fon crédit , 
„ mais auflî fon art pour vous rendre quel- 
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>> que fervice : il ne vouloit point parler 
„ de Ton art en Poélïe , mais de fon art 
» à la Cour ; & il fent que rien ne peut 
» avoir meilleur air pour lui-même , que 
» de fe donner des mouvemens en votre 
9 , faveur , fur-tout depuis qu’on a affec- 
„ té de répandre le bruit , qu'il ne fou- 
f , haitoit nullement que vous fuffiez trop 
« goûté en qualité de Poète. Il protefte 
t> que ce ne fera point fa faute , fi la bon- 
99 ne intelligence & une fincére amitié ne 
,, régnent déformais entre vous &c. Il 
„ avoue avoir craint que le Dotteur 
9) Swift ne vous menât trop loin , durant 
9, la chaleur de l’animofité (a) j maisàpré- 
fent tout eft bien , & vous avez échap- 
„ pé à ce danger , même dans fon opi- 
„ nion „. La récompenfe de M. Pope à 
cette Lettre nous en apprend davantage ; 
elle eft du Z7 Août (i). Ce que vous me (i) Ltnrt 
„ marquez de la peine que vous avez pri- XXIi L 
fe pour opérer une réconciliation en- 
tre M. Addifon & moi , mérite de 
» grands remercimens de ma part. Vous 
» connoiflez la manière avantageufe dont 
» je penfe fur fon fujet , & quel plaifir 
aj je me fuis toujours fait de parler de lui • 

» avec éjoge. Vous n’ignorez pas d’un au- 
» tre côté l’indigne procédé de M. Phi- 

fa) Les deux plus violentes Satyres contre les 
Whigs , favoir Y E-x*minattur & l 'Hifltitt <li ft* n 
Bxll , étoienc de la main du Doyen « 5c de celle 
du Docteur Arbuchnoc. 
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3> lips f ,qui a tâché de me rendre fufpeék 
3 v à un homme que je confidére fi fort, 
3 > Mais comme , après tout , M. Addi- 
s> fon doit être juge en ce qui le regarde 
» lui- même , & m’a paru n’avoir pas été 
un juge tout-à-fak favorable à mon 
3> égard ; ainfi je vous avoue que je n’at- 
>> tends autlre chofe que quelques mar- 
3> ques de civilité de lui , quelque ardem- 
3 j ment que je fouhaite fon amitié ; 
3 > mais par rapport à des fervices plus 
3 > importans , qu’il feroit difpofé à me 
3 j rendre , j’aurois honte de les recevoir 
3 î d’vin homme qui n’a pas meilleure opi- 
3» nion de mes principes , que de me croi- 
3> re dévoué à un Parti , & capable ou- 
3 > tre cela de porter envie à la réputation 
» d’un autre , en qualité de Poëte. Je 
33 laifle donc au tems de le convaincre de 
>, la grofliere malice de ceux qui l’ont 
33 trompé , & de lui prouver que je fuis 
3 d incapable d’obfcurcir la gloire d’un 
33 homme , que je me ferois un honneur 
33 de pouvoir imiter ; & que par cela- 
33 même je n’ai garde de flatter. En un 
33 mot M. Addifon peut' compter en tout 
33 tems fur mon refpeét , & fur mon ami- 
33 tié réelle , dès qu’il jugera à propos de 
33 me prendre pour ce que je fuis 33. Pope 
ne s’en tint pas -là , il tâcha de regagner 
tout-à-fait Addifon , & on ne peut dou- 
ter qu’il ne fouhaitât fincérement de bien 
vivre avec lui ; la Lettre fuivante qu’il lui 
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écrivit quelques femaines après , en eft une 
preuve •( i ). « J’ai appris par un de mes (O itttrt 
,, amis.... que vous avez en dernier lieu ^ 0 V Q^ du 
» eu la bonté de parler de moi d’une , 7I4> 

« manière que je ne puis avoir méritée 
» que par mon extrême refpeéfc pour vous. 
y» Puis-je me flatter que certaines infinua- 
« «ions malicieufes n’ont produit fur vous 
« aucun effet ? En vérité ce n’eft ni a 
y> moi , ni à mes ennemis , qu’il appar- 
3 j tient de vous dire , fi je fuis die vos 
« amis ou nom ; mais fi vous voulez ju<* 

« ger de la chofe par les probabilités 9 je 
3> vous prie de confidérer que mon atta- 
» chement pour vous ne peut qu’être de- 
3 î fintérelfé. Pourquoi révoqueroit-onen 
« doute l’affe&ion de celui qui n’exige au- 
3i cun fervice de votre part ? Je ne de- 
î> mande aux Whigs que ce que j’ai oh- 
3 > tenu des Torys , c’eft-à- dire delà civi- 
» lité ; n’ayînt pas affez d’orgueil pour 
« être infenfible à une marque de bien- 
3i veillance , ni affez d’humilité pour n’o- 
« fer pas méprifer fièrement tout homme 
si qui me feroit une injuftice. Je ne me 
si iais pas un mérite de n’avoir jamais man- 
* qué en rien au refpeéfc que je vous de- 
» vois ;car , pour vous dire le vrai, tout le 
3 > monde parle avantageufement de vous ; 

« & quand je n’en aurois pas envie , je 
>i ferois bien obligé de 'tenir le même lan- 
ai gage pour mon propre honneur. Par 
rapport à çe rjue -vous auriez dit de 
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,, mob, je ne croirai jamais que l’Auteur 
„ de Caton ait dit une chofe , & penfé 
„ une autre. Pour vous prouver que je 
,, fuis convaincu de votre fincérité , je 
,, vous demande en grâce de vouloir par- 
,, courir les deux premiers Livres de ma 
„ Tradu&ion d’Homere , qui Font entre 
„ les mains de Milord Hallifax. Je fais 
„ que tout Poème que vous approuvrez, 
„ fera fùrement goûté du Public ; ainfi 
„ vous ne douterez pas que je ne compte 
„ fermement fur votre bienveillance , puif- 
„ que je vous fournis l’occafion de dire 
„ du mal de moi avec juftice , & que je 
„ m’attends néanmoins que vous me com- 
„ muniquerez vos véritables idées , dans 
„ le tems que vous ne ferez part aux au- 
,, très que de celles qui me font le plus fa> 
„ vorables Ils vécurent encore pendant 
du tems afTez bien enfemble. M. Fope ad- 
reffa même à Addifon en i fi 5 une Epî-r 
tre fur fon traité des Médailles » où il lui 
dit , que dans une longue fuite de Poètes 
couronnés , la Poftérité diftinguera ici Vir- 
gile , là Addifon. Ce fut proprement l’Ho- 
mere de Pope , qui fut l’écueil , & qui 
rendit Addifon ennemi de Pope , c’eft ce 
que nous verrons , après avoir rendu com- 
pte du travail de ce dernier. 

Il entreprit la Traduétion de Y Iliade en 
1 7 1 j , & avant même qu’il eût prefque 
mis la main à l’œuvre , il y eut des gens 
qui tâchèrent de le décourager , & de pré- 
• venir 


Là Vie de M. Pope. 89 
Tenir le Public contre lui , en débitant 
qu’il n’étoit pas fort habile en Grec : fur 
quoi il difoit fort bien à M. Addifon (1) : fi ) Lettres 
„ Ils doivent eux-mêmes le bien enten- ^ Leit * 
„ dre , ou non : s’ils ne l’entendent pas , 

„ ils ne fauroient juger de mon habileté ; 

, f & s'ils l’entendent bien , ils ne fauroient 
„ porter aucun jugement à cet égard fyr 
„ mon fujet fans m’avoir examiné On 
voulut auifi décréditer fon Ouvrage , en 
le rendant odieux aux différens Partis ; 
mais il fe roidit contre les obftacles. On 
voit par un grand nombre d’endroits de 
fes Lettres , qu’il ne négligea rien pour 
rendre fon Homere digne de l’approba- 
tion du public , non-feulement par la Tra- 
duction , mais encore par des éclaircifle- 
mens fur fon Auteur ; il forma le deflein 
de l’enrichir de notes , fes foins s’étendi- 
rent même jufqu’à la Géographie de l’an- 
cienne Grece , dont il a donné une Carte. 

„ Je découvre de jour en jour , écrivoit - 
„ il à M. Blount (z) , ,_de nouvelles rai- fz) Lettres 
„ fons de me plaindre de la négligence * 

,t des Géographes dans leurs Cartes de Lettre* !* 
„ de l’ancienne Grece , depuis que je cher- 
,, che ici ( à Oxford ) des éclairciiTemens , v 
„ dans les Bibliothèques , fur deux ou 
„ trois noms fameux. D’un autre côté , 

„ malgré tous mes foins , je. ne compte 
» pas trop, fur l’exadtitude de mon Gra- 
„ veur , à qui j’ai écrit d’un ftyle fi fier * 

„ que fi ma Lettre étoit interceptée par 
Tome I, b 
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„ quelque homme du commun , il ne / aw- , 
„ roit abfolument qu’en penfer. Il y ver- 
„ roit à peine un ordre de moindre im- 
,, portance , que d’ôter de fa plaice telle 
„ ou telle Montagne , de changer le 
„ cours de telle ou telle Riviere , de 
,, placer une grande Ville dans tel en- > . 
7 , droit du Pays , & d'en détruire de 
,, fond en comble une autre à quelque 
,, diftance de-là 

Pour être à portée de confulter les Li- 
vres dont il avoit befoin , il fit le voyage 
d’Oxford en 1714 ; la defcription de fort 
voyage , & de fa manière de vivre dans * 
cette Univerfité , a quelque chofe de fi 
amufant , que je ne puis me réfoudre à la ’ 
(iipprimer , elle eft adreflee à une Dame 
(1) (C Mon dernier voyage m’a fait go£U 

ut d ‘i)ïmts ” ter tous les agrémens de cette mélan- 
ger .XV.» colie douce , à laquelle • j'ai toujours 
„ été fi fenfible. Après avoir traverfé dans 
„ la Forêt mes bois favoris , rêvant aux 
„ plaifirs que j’ai goûtés autrefois , je paf 
,, (ai à mi-côte des collines , dont le fom- 
,, met étoit couvert de bofquets , & le 
yy pied arrofé de rivières qui coulent en 
, „ ferpentant. En chemin faifant je prêtai 
y, l'oreille au paifible bruit de différentes 
* „ chûtes d’eau , & au doux murmure des 

99 vents. A ces objets (iiccéda la vue de la 
„ fombre verdure de Stonor , après quoi 
a , les ombres -de la nuit commencèrent à 
pa fe rendre» La Lune fè levoit alors ûur 
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9 , l’horizon le plus clair que j’aie jamais 
„ vu , & ce fut à la faveur de fa belle & 
tranquille clarté que je continuai ma 
,, route , fans autre compagnie que celle 
,, de mes penfées , qué rien ne venoit dé- 
,, ranger. J’avois encore un mille à faire 
„ pour gagner Oxford , quand toutes les 
' 3 , cloches fe firent entendre en différentes 
y, notes. Les Horloges des Collèges , qui 
7i s’entre - répondoient , Tonnèrent enfin 
„ onze heures du foir. Tout ceci étoit un 
,, excellent préparatif à la vie que j’ai me- 
7> mée depuis dans l’enceinte des anciens 
. y, murs , des vénérables galeries, & des 
33 do&es portiques de l’Univerfité. 11 ne 
. y, me manquoit qu’un habit noir, & des ga- ‘ 
99 g es pour paroitre auffî favant qu’aucun 
„ de mes camarades. J’obTervois exa&e- 
33 ment les heures de College , étois en- 
„ touré de Livres , logeois dans un des 
y, plus vieux & des plus triftes endroits 
de PUniverfifé , & pouvois me vanter 
„ d’être mort au monde , autant qu’un Her- 
» mite du défert. S’il y avoit quelque 
» chofe qui vécut encore tant foit peu 
» en moi , c’était une petite portion de 
» cette modefte vanité , que de faints 
» Perfonnages reflentent , quand des 
» Moines de leur propre Ordre exaltent 
V leur piété & leur détachement des fens. 

» Car je fus reçu avec une forte de ref- 
» pe& , que les Savans , cette .partie oifi- 
» ye du Genre-Humain , paient à ceux 
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» de leur efpece ; lefquels font auflî coti- 
» fidérés ici , que les gens qui ont la di- 
» re&ion des affaires , qui charment par 
» leur gaieté , ou qui peuvent rendre fer- 
», vice par leur crédit , le font dans vo- 
,, tre monde. Je puis dire, en vérité , que 
„ les égards qu’on m’a témoignés , étoient 
», fi grands , que je me demandois que!- 
/ „ quefois à moi-même , quel Collège ai- 

„ je donc fondé , & quelle efl de toutes 
,, ces Bibliothèques , celle dont j'ai fait 
,, préfent ? Il me femble que j’ai bien tort 
», de rentrer dans le monde , & de quit- 
,i ter le feul endroit où je puiffe Hgu- 
,, rer „. Pendant fon féjour à Oxford, il 
vit fogventle Do&eur Clarke : je crains , 
difoit-il à M. Blount , que le commerce de 
Milord Harcourt & du DoBcur Clarke 
ne m'empêche , à force d' agrément , de cott- 
Julter beaucoup de Livres ou de Maituf- 
crits. 

Le premier Volume de V Iliade parut 
en 1715 , à la tête duquel on trouve une 
Préface & un Eflài fur la Vie d’Homére, 


qui ont fait beaucoup d’honneur à M. Po- 
pe : il paroit par une de fes Lettres à M 
(t) Ltttre Digby ( 1 ), qu’il avoit auflî ébauché un 
Effai fur la Théologie & la Morale d’Ho- 
mére , & un autre fur l’éloquence ou l’Art 
M Oratoire d’Homére & de Virgile. L’Ou- 
Liittr . 'vrage de M. Pope fut reçu avec ap plau dif. 
Tome fement, fa Tradu&ion a été parfaitement 
p ' cara&érifée par un journalifte ( i ). « M* 
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» Pope , dit - il , s’eft fervi de toute la 
3» facilité que lui fournit fa langue , de 
3> s’énoncer avec force & avec précifion , 

3> & par-là il fuit la di&ion de l’original 
33 de plus près que M. de la Motte ne 
t> l’a pu faire peut-être en François. Son 
3> ftyle eft majeftueux dans fa limplicité , 
j) & l’on n’y voit prefque jamais un fubfi- ♦ 

33 me affefté , ni ces tours d’exprefïion 
33 qu’on admire dans les Modernes. Il s’en 
33 tient aux expreffions de .l'original , au- 
33 tant que fa langue & la bienféance le 
33 peuvent permettre ; & l’on peut dire 
• 33 que bien fouvent il corrige Homère 
33 fans l’altérer , & en exprimant avec po- 
33 litefle ce qui dans fon modèle eft taxé 

33 juftement de groffiéreté Il eft fur- 

33 prenant qu’il n’ait pas fait ufage de la 
33 liberté dont s’eft fervi Milton , de faire 
33 des vers fans rime : plus l’Ouvrage qu’il 
33 entreprend eft de longue haleine , plus 
33 il avoit de fortes. raifons de s’épagner 
•33 un travail , qui doit faire languir très- 
3> fouvent fon ftile. Il eft vrai qu’il rime 
33 avec beaucoup de facilité ; & peut-être 
33 a-t-il voulu faire voir que , malgré cet 
33 obftade , il favoit donner à fa Poéfie 
3> autant de force , que ceux qui n’ont 
33 pas cette difficulté à combattre 3> Son 
Ami Swift lui écrivit (t). « J’ai emprunté (1) Lettre» 
33 de l’Fvêque votre Homère; te mien n’é- * r ^ <ir 
3» tant pas encore débarqué , 8t je l’ai lu 
» d’un bout à l’autre , çn deux foirées. 
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(i) Lettres 
de différen- 
tes Perfon- 
nés , Let. 

VII. 


(i) Jour. 
Lirter./#f. 
*«. p. 41. 
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» S’il plaît autant à tout le Monde qu'à *\ 
» moi , vous aurez obtenu ce que voqs 
» pouvez fouhaiter , tant en fait de pro- 
» fit, que de réputatation. Cependant je . 
» ne faurois vous pardonner quelques 
» mauvaifes rimes , & deux ou trois en- 
» droits un peu obfcurs. Je vous avoue- 
» rai pourtant , à ce dernier «égard , que 
» je m’attendois à en trouver vingt ou • 
» trente ». Le'Do&eur Berkley ; depuis 
Evêque de Cfoine , & fi connu par fès 
Ouvrages , lui marqua ( i ). « Un de 
» mes Amis m’a dit depuis peu , qu’étant 
» allé voir M. Salvini à Florence , il l’a- 
» voit trouvé lifant votre Homère : il ap- 
» prouve fort les notes , & dit de la ver- 
» fion , qu’il fouhaiteroit uniquement 
» qu’elle tint un peu moins de la Para- 
» phrafe ; ce qui prouve qu’il entend 
» bien notre langue ». 

La Préface de M. Pope, &fon Effai fur 
la Vie d' Homère , ne furent pas moins fa- 
vorablement accueillis , tant pour le fond 
que pour le ftyle , quoique ce dernier pa- 
rut trop Poétique ( i ). « La di&ion de 
» M. Pope, dit le Journalifie que nous 
» avons déjà cité y a tout le beau feu dont ' 

» la Profe peut être fufceptible; On peut 
» dire même , que fi une chofe peut être 
» défe&ueufe par un excès de beauté , la 
» Préface de cet Auteur eft trop belle : 

■» les comparaifons y font admirables, & 

» marquent une imagination digne de 
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5» communiquer Homère aux Anglois : 
» mais ces comparaifons y font fi entaf- 
» fées , qu'on peut dire , avec vérité , que 
» s’il y avoit autant de profaïque dans la 
j» Poéùe de M. Pope , qu’il y a de Poëti- 
» que dans fa Profe , fon Iliade courroit 
» rifque de tromper fort l’attente du Pu- 
» blic ». Notre Auteur publia ces deux 
Pièces dans le tems que la guerre Homé- 
rique étoit le plus échauffée en France. 

Madame Dacier , à la tête des admira- 
teurs outrés du Poëte Grec , foudroyoit 
tous ceux qui ne fe rangeoient pas de fon 
côté. M. de la Motte d'un autre côté mul- 
tiplioit les défauts d’Homere, & diminuoit 
Fes beautés. Plus Philofophe que Madame 
Dacier , & plus Poète que La Motte , le 
‘Tradufieur Anglois cachoit fes critiques 
fous des louanges , & exprimait fes éloges 
far des fentimens , dit fort bien M. Ma- 
ty. En effet M. Pope femble avoir été au 
fond à peu près de même fentimeat que 
M. de la Motte. Le Journalifte cité ci- 
deffus l’a remarqué ; ils penfent à peu près 
la même chofe d’Homere , mâis ils fe fer- 
vent de méthodes oppofées pour exprimer 
des chofes entièrement fomblabJes. Ils 
croient tous deux qiie ce Poëte a été le 
plus beau des génies > mais que l’ignoran- 
ce de fon fiécle a jetté de grands défauts 
dans fes Ouvrages. L’un & l’autre trou- 
ve dans l'Iliade les ébauches de tous les 
genres d’éloquence , & les feroences de 
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toutes les Sciences & de tous les Art*. 

Mais Pope ne fait qu’indiquer les dé- 
fauts d’Homere, dans le tems qu’il s’é- 
tend fur fes talens prodigieux , & fur les 
marques générales qui en paroiflént dans 
fes Ouvrages. M. de la Motte au contrai- 
re ne fait qu’un aveu allez général du 
génie incomparable d’Homere , & des 
preuves inconteftables qu’on en trouve 
dans fes Poëmes; mais il entre dans un 
détail exa& de tous les défauts qu’on y 
trouve , & où devoit tomber néceflairement 
un homme qui a inventé la Poélïe, & à 
qui il auroit été impoffible de la perfec- 
tionner , quand même il en eut été l’inven- 
teur dans le fiécle du monde le plus éclai- 
ré. M. Pope n’étoit rien moins qu’admi- 
rateur de Madame Dacier , qu’il regardoit 
comme fort inférieure à fon Mari pour le - 
favoir , & il rendoit à M. de la Motte, 
plus de juftice que ne faifoient les parti- 
fans zélés d’Homere : c’eft ce que l’on voit 
dans la Réponfe qu’il fit au Duc de Buc- 
kingham , à qui il avoit demandé fon fen- 
timent fur la difpute qu’il y avoit en Fran- 
ce : ce Seigneur avoit fort exalté Madame 
Dacier ; & c’eft à cet occalion que Pope 
lui marque ce qu’il penfe fur le fujet'de 
( t ) Ltttres cette Dame (i). Après avoir fait l’éloge 
de différé». m. Dacier, il parle de fa femme en ces 
nés. ‘ Lee”, termes. « Elle ne donne la plupart du 
XIII. » tems que des généralités , qui encore 
» ne font pas d’elle. C’eft de quoi nous 

,, four- 
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» fourniffent un exemple frappant fes Re- 
marques fur Homere, dans lefquelles 
» Euftathe eft pillé dix fois , pour une 

„ feule fois qu’il eft cicé j’ofe aflurer 

„ votre Grandeur , que je île cherche pas 
„ à trouver des défauts à une Dame : la 
„ tâche que je m’étois impofée de tradui- 
„ re l’Iliade , m’a obligé de les voir : ce- 
„ pendant j’ai une aflfez bonne dofe de 
complaifance Françoife pour cacher fes 
„ larcins ; car par -tout où j’ai obfervé 
„ que fes notes appartenoient entièrement 
,, à quelque autre ( ce qui eft le cas à 
„ l’égard de plufieurs centaines ) j’ai fim- 
,, plement cité le vrai propriétaire , fans 
„ rien dire de plus. Si jamais Madame 
„ Dacier voit mes obfervations , elle en 
„ fera piquée ; mais je n’oferois répon- 
„ dre qu’elle s’en tiendra à cela. Pour ce 
„ qui eft de M. de la Motte , c'eft lui 
„ rendre peu de juftice , que de foutenir 
,, qu’il ne pouvoit avoir aucune autre idée 
„ des beautés du Poëme Epique d’Home- 
,, re, que celles qu’il avoit puifées dans 
„ la traduction en profe de Madame Da- 
„ cier. Cette traduction a été précédée 
„ d'uqe autre du même genre , faite par 
„ M. de la Valtérie , & ft élégante que 
„ le ftyle en eft manifeftement l’original 
,, & le modèle de celui du fameux Télé- 
„ maque. C’eft avec beaucoup de raifon 
„ que votre Grandeur cenfure les deux 
„ difpofitions contraires , l’une de cher- 
Tome I. i 
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py cher des fautes par- tout , & l’autre de 
„ n’en voir aucune nulle part : mais fu- 
„ rement en fait d’emportement il n’y a 
„ aucune comparaifon entre les deux An- 

• „ tagoniftes 

Il parut à Paris en 1718 une tradu&ion 

• Françoife delà première partie de la Pré- 
face de M. Pope , dont on trouve un Ex- 

(0 Tom.^ d a ç S J e Journal des Savans (1 ) : le 
438 Edir! T radudfceu r n’eft pas nommé, mais M. l’Ab- 
de Hol- bé Goujet ( z ) nous apprend qu’elle eft 
^ ^ a 9 0n Perelle , Confeiller au 

Franç. ‘Grand Confeil, mort le j Décembre 173 j. 
Tcm. iv. Madame Dacier , ayant vu cette Pièce » 
p. 13 1. pattaqua par des Réflexions qu’elle publia 
à la fin du troiiiéme Volume de la fécon- 
dé Edition de Ta Tradu&ion de l’Iliade , 
donnée en 1719. L’EJfai fur la Vie & 
les Ecrits d’Homere , parut auflî en Fran- 
çois en 1728 , & cette Tradu&ion eft at- 
(sVVoyez tribuée à l’Abbé des Fontaioes ( 3 ) M. 
s '"™™ ^Keating , attaché ci-devant à M. le Duc 
Tom- d’Huefcar , Ambafladeur d’Efpagne en 
p^î^Er France , a donné en 1749 , une nouvelle 
Goujet tradudion de ce dernier morceau , fous le 
ntt fupra t j tre J' £i 0 g É Hiftorique & Critique d' Ho- 
p * IÎZ ‘ mere ; il releve plufieurs fautes dans la 
Uyv oyez première Tradu&ion (4). 

^ P° ur revenir aux Réflexions de Mada- 
Tom”. * me Dacier , elle traite M. Pope en vrai 
CLVÏ.p. Commentateur , qu’on en juge par la ma- 
î3 * niere dont elle finit. « Un aulfi grand hom- 
jj me que M* Pope, ne devroitpasfe bor- 
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>î ner à perfectionner l’art du Poëme Epi- 
» que ;ce fujet ett trop frivole pour lui , 
» il devroit fe confacrer à 1 art de la Po- 
» litique , art beaucoup plus eftimable & 
« beaucoup plus important. Un Homme 
» capable de réformer Homere, pourroit 
» réformer les hommes. Un Grammairien 
» s’étant vanté un jour, en préfence d'Al- 
» cibiade , d’avoir dans fon Cabinet un 
» Homere corrigé de fa main : quoi, mon 
» ami , lui dit Alcibiade , vous pouvez 
» réformer Homere , & vous vous amu- 
» fez à inftruire des enfans ! pourquoi ne 
» vous occupez-vous pas plutôt des mœur* 
» des hommes ? De quelle importance M. 

Pope ne doit-il pas être pour la correc- 
» tion du genre humain, lui qui corrige 
» Homere »? Mauvaifesplaifanteries! qui 
n’empêchérent pas Pope d’écrire une Let- 
tre très-polie à Madame Dacier, où il lui 
dit, qu’il eft extrêmement fâché d’avoir 
fait , ou écrit quelque chofe qui pût dé- 
plaire à une perfonne d'un aulfi grand mé- 
rite que le lien. « Ainfi un ^.nglois fur- 
» paffa en politeflfe une Françoife , & un 
» homme fut plus doux qu’une femme , 
» ce qui n’eft pas abfolument rare. Enfin 
» Madame Dacier, qui étoit d’un bon ca- 
j) ra&ére, quand il n’étoit pas queftion 
»> du Poète Grec, fut fatisfaite de. cette 
» çfpéce de réparation (1) ». 

La Traduction de l’Iliade fut très-avan- 
tageufe à la fortune de M. Pope. M. Ma- 

i * 
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ty dit qu’elle lui valut , outre les Contri- 
butions généreufes de plufieurs Soufcrip- 
teurs, une fomme de douze cens Livres 
fterling de la part des Libraires. Je trou- 
ve ailleurs (i), que l’on afluroit que, fans 
~* ter ‘ les profits des Libraires , il^y gagna cinq 
vîïl. p. m ^ e Livres fterling ; ce qui ne paroîtra 
' pas incroyable , fi l’on fait réflexion qu’il 
.parut le premier de Mai 17 14, un Cata- 
logue , où il y avoit des foufcriptions pour 
(0 Ibid, deux mille Guinées (2). 

Tom. IV. Mais ft notre Poëte augmenta fa fortu- 
P *" 212 * ne & fa réputation par cet Ouvrage, il 
vit auffi fon repos troublé par le grand 
nombre d’envieux & d’ennemis qu’il lui 
attira. Dennis & plufieurs autres l’atta- 
querent avec fureur. Addifon même, bief 
fé de la gloire de Pope , tandis que lui- 
même afpiroit au premier rang , entreprit 
de décrier l’Iliade. A peine le premier Vo- ' 
lume eut-il vu le jour , qu’il parut une au- 
tre Traduétion du premier Livre fous le 
nom de M. Tickell; mais on afture qu’elle 
eft de la main d’Addifon , qui la vanta 
par-tout , & la mit fort au deflùs de celle 
de Pope. D’autres n’en jugèrent pas ainfx : 
il eft vrai que c’étoient des amis de Pope , 
que l’on peut foupçonner de quelque par- 
tialité ; cependant comme il s’agit de gens 
de goût , on ne fera pas fâché de voir ce 
fa ) Lettrts qu’ils penfoient. Le Do&eur Parnellemar- 
dc stetit , quoit à M. Pope ( 3 ). « J’ai vu ici le pre- 
XXV^ et * 5> m * er Livre d’Iiomere , qui a été publié 
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» dans un tetris où il ne pou voit qu’être 
» deftiné à fe mettre fur les rangs avec le 
» vôtre. Mon avis eft que vous devez 
» de fincéres remercimens à ceux qui ont 
» formé & exécuté ce deflein. lkn'y a 
» dans cet Ouvrage , ni l’harmonie , ni l’ef- 
» prit poétique , qui régnent dans le vô- 
» tre ; mais ce qui me furprend bien da- 
» vantage , c’eft que l’Auteur a fait plu- 
j> fieurs fautes d’Ecolier, en manquant ab- 
» folument le fens d’Homer-e ». Oa verra 
ce qu’en penfoit le DoCteur Berkley dans 
l’extrait fuivant ( i ). « Il y a. quelques 
» jours, qu’étant avec trois ou quatre 
» Meilleurs , nous profitâmes du droit 
» que tous les Le&eurs s’arrogent à l’é- 
» gard des Ecrivains , & jugeâmes en der- 
» nier relfort les deux nouvelles Traduc- 
» tions du premier Livre de l’Iliade. Je 
» dois dire à la louange de mes Compa- 
» triotes (a ), qu’ils donnèrent tous la 
» préférence à celle de ces Traductions 
» qui la mérite ; convenant unanimement 
>> que la vôtre égaloit pour le fens celle 
» de M. -A— n ; & étoit fans comparaifon 
» plus àifée, plus poétique, & plus fu- 
» blime. Mais je ne dirai plus rien fur une 
» opinion , dont les partifans augmente- 
» ront à proportion des Leéteurs qui vou- 
» dront prendre la peine d’examiner l’un 

(<*) Le Dr. Berklev étoit alors Doyen de Lon* 
donderry , en Irlande. 

i 3 
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» & l'autre Ouvrage Une Lettre de 
(i) Ibid. ç a y ( j j nous j n ft ru i t de ce que faifoit 
M. Addifon pour faire valoir la traduc> 
tion de Tickell. « Je viens de mener à 
» l’Opéra le Chevalier Garth. Il m’a char- 
« gé de -vous apprendre que tout le 
» monde eft charmé de votre traduction , 
» pendant que celle de Button ne plaît 
» qu’à un petit nombre ; & que le Che- 
» lier Steele lui avoit dit , que M. Addi- 
» fon affirmoit que l’autre traduction étoit 
» la meilleure qui eût jamais été faite en 
» aucune langue. J’apprends que dans 
» cette traduction il eft parlé aftez cava- 
i> liérement de vos Principes , &c. & que 
» M. Addifon dit , que votre traduction 
» & celle de Tickell font toutes deux 
i» fort bonnes , mais que la derniere fent 
>î plus Homere ». Voici ce que penfoit le 
DoCteur Arbuthnot. « Je vous félicite de 
la publication du premier Livre de M. 
j, T**l. Cet Ouvrage a certainement fon 
» mérite > mais j’ai été étrangement trom- 
» pé dans mon attente , en m’imaginant 
» trouver une traduction exactement con- 
» forme à l’Original ; au lieu que l’Au- 
» teur dans les endroits où il auroit dû 
,, obferverla fidélité la plus fcrupuleufe, 
,, s’eft le plus négligé , je veux dire dans 
m l’Hiftoire des anciennes cérémonies, &c. 
» C’eft avec beaucoup de jugement, qu’à 
j» l’égard de ces endroits vous avez porté 
» l'exaCtitude plus loin encore que pour 
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» le relie, ce qui eft tout dire ». Voyons 
ce que Pope lui - même penfoit : on le 
trouve dans une Lettre , qu’il écrivit à 
M. Craggs , le Juillet 17 if (1). M. (i)Ibid. 
Addifon n’y eft pas peint avantageufe- 
ment , & il paroît que notre Poëte com- 
mençoit à s’aigrir. * • . % 

Monsieur, 

Je profite de l’occafion'que me procure 
Milord Duc de Shrewsbury , pour vous af- 
furer de la continuation de l’eftime & de 
l’aftedrion que j’ai depuis fi long-tems pour 
vous , ôc du fouvenir de tant de'conver- 
fations agréables que nous avons eues en- 
femble. Je voudrois ne vous faire qu’un 
compliment , en vous difant qu’il n’y a plus 
de pareilles converfations, l’Efprit de dif- 
fenfion ayant produit de fi étranges chan- 
geraens en Angleterre , que ce pays n’eft 
plus le féjour de l’humeur fociable & de 
l’hofpitalité. Cet efprit anime tout le mon- 
de, jufqu’aux Auteurs, quoique leur zé- 
lé politique ne leur rapporte guéres da- 
vantage que leur beau génie : on parle 
beaucoup de fens délicat, de fens raffiné, 
de fens fublime ; mais pour l’ufage & le 
bonheur de la vie , je préférerois un peu 
de fens commun. J’ai ici en vue certains 
Meilleurs de notre connoiflance , beaux 
Efprits déclarés , qui s’imaginent, pouvoir 
rendre la.Poéfie une chofe de conféquen- 

>4 
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ce, dans le tems où nous fommes au fort 
de nos divifions Politiques. Car , s’il faut les 
en croire, la Nation n’eft pas plus parta- ,, 
gée entre les Whigs & les Torys, que ces 
petits Compagnons de plume le font fur la v 
Traduction de M. T**. & la mienne. J’ai, 
comme les Torys , pour moi la Ville en gé- 
néral , c’eft-à-dire la populace : mais com- 
me c’eft la coutume du parti le moins nom- 
breux de fuppléer en induftrie ce qui man- 
que en nombre ; le petit fénat de Caton 
obferve cette régie. Cependant fi l’on exa- 
mine avec foin nos principes, je dois paf- 
fer pour un brave Whig, & M. T. pour 
un franc Tory. J’ai traduit Homere pour 
le Public en général ; & lui n’a entrepris 
le même' Ouvrage, que pour plaire bafle- 
ment à un feul Homme. Nous avons, à 
ce qu’il femble , un Grand Turc en Poëfie , 
qui ne peut fouffrir de fteres fur le Trô- 
ne. Il a auflî fes Muets , c’ert-à-dire , une 
troupe de gens , qui ne favent que taire 
des fignes de tête & d’yeux , fouffler à 
. l’oreille , & dont l’occupation eft d’étouf- 
fer tout ce que leur Souverain n’a point 
produit. Le nouveau Traduéteur d’Home- 
re eft le plus humble de fes Efclaves , c’eft- 
à-dire fon premier Miniftre ; qu’il reçoi- 
ve les éloges que fon Maitre lui donne , 
mais qu’il les reçoive avec crainte & avec 
tremblement ; qu’il s’en orgueillifle de l’ap- 
probation de fon Monarque abfolu , j’en 
appelle au peuple mon Juge légitime & 
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mon vrai Maître. Si je ne fuis point con- 
damné à ce Tribunal, je ne m’embarraffe 
guéres des procédures arbitraires de la pe- 
tite fa&ion de Button ( a ). Mais malgré 
tout ce que je viens de dire au fujet de ce 
grand homme , il n’y a point de rupture 
entre nous. Nous fommes fi honnêtes , Ci 
obligeans l’un envers Fautre , que nous ne 
nous devons -rien : ce qui n’empêche pas 
que je ne l’envifage du même œil que nous 
regardons le grand Monarque, qui a de 
trop grandes qualités pour que nous ne 
le refpe&ions pas , quoique nous fâchions 
qu’il épie la première occaûon qui fe pré- 
fentera pour nous opprimer , &c. 

Meilleurs Addifon & Pope , ne fe rac- 
commodèrent jamais bien ; au contraire , 
long-tems après (x), M. Steele , croyant 
pouvoir les réconcilier , ménagea une en- 
trevue entre eux , à laquelle il fut préfent 
avec M. Gay. Ils fe firent.4’abord des ci- 
vilités froides. M. Addifon étoit naturel- 
lement réfervé & fombre , quand -il n’é- 
toit pas échauffé par le vin & la conver- 
fation. M. Steele le pria de dégager fa 
promeffe , en fe raccommodant avec M. 

* Pope , qui lui demanda la même chofe, 
& qu’il fouhaitoit de favoir en quoi il l’a- 
voit offenfé. Il lui dit , que fi c’étoit un 
crime d’avoir entrepris la traduébion de l’I- 
liade , il ne l’avoit fait qu’à la follicitation 

(*) Café de Londres, où fe trouvoit M. Ad- 
diloa avec les Amis. 
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& pour ainiî dire , par les ordres du Che- 
valier Steele ; il pria en même-tems Ad- 
difon de lui parler franchement & à cœur 
ouvert , quand ce feroit avec févérité , 
plutôt que de lui cacher aucune de fes 
fautes par politique ou par complaifance. 
Pope s’exprima de façon à donner à en- 
tendre , qu’il regardoit Addifon comme 
l’aggrefleur, & qu’il s’attendoit de fa part 
à un aveu à cet égard. Addifon eut la for- 
ce de diflimuler la colere dont il fut tout 
à coup tranfporté : il lui répondit d’un 
ton grave : “ Qu’il lui avoit toujours vou- 
„ lu du bien , & qu’il avoit fait tout ce 
„ qu’il avoit pu pour être fon Ami, & qu'en 
„ cette qualité il lui confeilloit, s’il étoit 
„ poflible , de fe défaire de fa vanité , 
„ qui étoit trop grande pour fon méri- 
„ te ; qu’il n’étoit pas d’ailleurs parvenu 
,, à ce dégré d’excellence qu’il croyoit 
,, avoir atteint , & qu’il s’imaginoit que 
„ fes le&eurs mêmes les plus prévenus dé- 
„ couvraient en lui : il ajouta , que quand 
« lui , Addifon St Steele avoient corrigé 
» autrefois fes vers , ils étoient bien <lif- 
» férens , témoin celui-ci , que Pope avoit 
» mis dans fon Poëme intitule le Mejftt : 

„ Il dluie les pleurs pour toujours de r.os yeux. 

» que Steele avoit changé en ce vers : 

. . ,, Il efTuie toute Urme de tous les yeux 

Addifon continua de reprocher à Pope tou- 
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La Vie de M. Popç. io 7 
tes les fautes & les négligences que les Cri- 
tiques avoient remarqué bien ou mal dans 
fes Ecrits ; il lui en objeéta de nouvelles ; 
& venant enfuite à l’Iliade , il convint que 
Pope n’avoit pas eu. tort d’en avoir tiré 
une fi grande Comme d’argent , quoique , 
félon lui , cette traduârion fut fort médio- 
cre , & très-inférieure à celle de Tickell, 
qui avoit tout le génie d’Homere. Il ajou- 
ta d’une voix balte & fourde. « Ce n’eft 
pas par une vanité de Poète , mais par 
amour pouf la vérité , que je vous par- 
» le ainfi. Vous favez que j’ai quitté les 
>* Mufes pour les affaires d’Etat : mais je 
» vous exhorte par l’amitié que j'ai pour 
« vous , & par le defir que j’ai que vous 
réunifiiez dans le monde, à être plus 
>» modefte ». Gay prit la parole avant Po- 
pe , mais comme il cherchoit à s’avancer 
à la Cour , il s’exprima avec beaucoup de 
retenue ; il n’en fut pas de même de no- 
tre Poète ; il dit à Addifon , qu’il appel- 
ait de fes jugemens , qu’il ne le croyoit 
pas capable de le corriger , qu'il le con- 
noifloit trop bien depuis long-tems , pour 
attendre de l’amitié de fa part. Il lui re- 
procha d’avoir été penfionnaire de la Cour 
dès fa .jeunefle ; d’avoir facrifié les fcien- 
ces qu’il avoit acquifes aux dépens du Pu- 
blic , à une lâche ambition ; qu’on l’avoit 
fait voyager pour encourager les Belles- 
Lettres , & qu’il avoit toujours tâché 
d’etoufFer le mérite naiiTant. La difpute 
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s’échauffa :• ils fe féparerent fans compli- 
ment & fans cérémonie ; & Pope irrité fit 
fur le champ des vers qu’il envoya à Ad- 
difon , dont voici le fens. ** S’il fe trou- 
,, voit un Poëte animé du feu d’un beau 
,, génie , & que la gloire infpire ; orné 
,, de tous les talens , & de tous les arts 
„ qui ‘peuvent plaire ; né pour écrire, 

„ pour parler & pour vivre avec aifance 
,, & agrément ; un tel homme , jaloux 
„ de régner feul , voudroit-il , comme le 
,, Turc , ne fouffrir aucun frere proche « 
„ de fon Trône ; le regarderoit-il d’un 
,, œil de mépris , & en même-tems jaloux ; 

„ & le haïroit-il pour les talens qui l’ont 
„ rendu lui -même célébré ; blâmeroit-il 
,, avec des louanges affeéfcées"; le verroit- 
„ on approuver d’un coup d’œil malin , & 

„ fans railler lui-même , apprendre aux 
,, autres à railler ; en voulant bleffer , < 

„ craindroit-il en même-tems de frapper; 

„ feroit-il remarquer une faute , & héfite- 
,, roit-il à la condamner ; le verroit-on 
„ également- réfervé dans fa critique & 

„ dans fes louanges ; ennemi timide , & ami 
,, peu fur ; craignant les fots & affiégé 
,, de flatteurs ; fi obligeant qu’il n’eût 
î» jamais obligé perfonne ; & lorfque deux 
« Auteurs écrivent fur le même fujet, 
j> les approuveroit-il tous deux , mais en 
yt préférant le pire au meilleur ? Tel que 
» Caton, donneroit-il desLoix à fonpe- 
J» tic fénat , uniquement attentif à fes pro- 
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» près louanges , tandis que les beaux 
» Eprits & leurs Elèves, qui l’environnent, 
« relevent chaque mot qu’il prononce , & 
» peignent fur leur vifage la fotte admi- 

j) ration qu’ils ont pour lui Qui ne 

j) riroit s’il fe trouvoit un pareil homme ? 
» Et qui ne pleureroit fi c’étoit Atti- 
» c u <Sj ? ( a ) 3). 


(a) M. l’Abbé Fart a traduit ce morceau dans 
Ton Tome II. p. 215. & Tome III. p. 144. mais 
il a manqué le fens à quelques égards , comme 
ceux qui entendent l’Anglois pourront s’en con- 
vaincre , en lifant l’Original que je vais ajoûter • 
ici : 


..... But were there eue whefe firts 
True Genius k^inJlcs , and fatr Famé infpirts j 
Blefl with each talent , and each art te pltafc , 

And bons to Write , convtrfe , and livc with eaft ; 

Shostld fuch a mars , te» fond te rule aient , 

Bear , like the Turk , ne brether ntar tke throne . 

Vitrai him with fctrnful , /et with /talons t/ts > 

And hâte fort arts that cauf'd himfelf to rifé , 

Dam ri with faint praife , affent with civil Ittr 3 
And withetit fneering , teach te rejl to fneer ; 

PftUing t» n Sound , and jed afraid t» JU il e , 

J n fl hind a f assit , and befitate diflike * 

AUkt rtferv'd t» blâme , or t» cemmcnd , 
si tim’rous foc , and a Jufpiciens frtend ; 

Drtading ev'n Jouis , by Flatterers btfitfd , 

And [b ebliging , that ht ne'er eblig'd } * 

Lite CatO givt his Utile fenste laws , 

And Jir attentive to his own applauft ; 

While tvits and Ttmplars ev'ry f entend raife , 

A ni Wonder with a foolijh face of p raife — « 

tvho but mufl laugh y if Jnch a man there bel . 

Whe wtuld net vr/tep , »/ ATTICUS vvtrt ht I ( l) 

Yartafui- 

* Après ce vers il y avoit dans le Manufcrit les** uuc 
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On a accufé Pope d’avoir répandu ces 
vjers dans le Public , après la mort d’Ad- 


deux fui vans , que nous avons auflï traduits , 


me. 


Edition 
où ces 
deux vers 
font diffé* 
rens. J’ai 
fous les 
yeux cel- , 
fe de ; 

donnée ” 
par M. 
Warbur- 
ton , 
préparée 
par Pope 
lui - me- M 

» 
» 
» 
33 
35 
35 
33 
33 
35 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
3 » 

33 
33 
33 
33 
33 


T Vh» , if twe lVits en Hv*l thèmes cintejl , 

Affrevts of exck , but lit es te werjl thc bejl. 

Voici laTraduélion de M. l’Abbé Yart. « Je 
connois un Poète que la gloire infpire , ôc dont 
Apollon enflamme le genie : ce Poète étoit 
orné de tous les talens Ôc de tous les arts qui 
peuvent plaire ; il eft né pour écrire , pour 

E arler , pour vivre aifément. Mais fi un tel 
omme , jaloux de régner feul fur le Parnaflè , 
ne vouloir pas plus l'outfrir que le Turc , qu’au- 
cun de fes frétés ne partageât fon Trône , nous 
le regarderions avec mépris, 6c cependant, avec 
crainte , nous le haïrions pour les talens mê- 
mes qui l’ont rendu célébré. Il condame avec 
des louanges affectées, il approuve avec la 
politeiTe maligne d’un Courtifan ; il ne raille 
point , mais il excite à railler; il voudroit 
bletfer, mais il craint de frapper; il fait pen- 
fer à la faute qu’il remarque , & il héfire à la 
condamner : également réfervé dans fa critique 
6c dans fes louanges , il eft à la fois ennemi 
timide , 6c ami peu fûr : entouré de flatteurs „ 
il craint les fots ; il eft fi obligeant , qu’il n’a 
jamais obligé perfonne : fi deux Auteurs écri- 
vent fur le même fujet > il les approuve tous 
deux, mais il préféré le pire au meilleur. 
Comme Caton il donne des loix à fon petit fé- 
nat, 6c il eft uniquement attentif aux louanges 
qu’il fe donne : les beaux Efprits ôc leurs élè- 
ves , qui lui font leur, cour , répètent à l’envi ' 
chacune de fes maximes , 6c peignent fur leur 
vifage la fotte admiration qu’ils ont pour lui. 
Qu’il feroit trifte de trouver parmi nous un 
pareil caraélére ! Qui ne pleureroit , s’il recon* 
noifïoit jidtiifen à ces traits » f 
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difon ; mais il ne paroît point qu’il les ait 
jamais mis au jour , qu’en les inférant dans 
fon Epitre au Dr. Arbuthnot; le Librai- 
re Curll les imprima à la vérité en 1717 , 
mais fans l’aveu de Pope. Par quelle voie 
s’en étoit-il répandu des Copies ? c’eft ce 
que j’ignore ; voici ce que l’Evêque de 
Rochefter lui écrivoit fur ce fujet ( 1 ).(i)Letrre 
>, Permettez-moi de troubler votre tran-XIl. du 
„ quillité , pour vous demander une copie 26 Fevr * 
ft exafte de ces vers fur Addifon ; mar-* 7 * 1 
>> quez-moi aufli ce que je dois faire , 

,, quand on m’en demandera quelque co- 
, t pie t & comptez que vous ferez obéi 
,, exa&ement ; car j’ai efluyé de nouvel- 
„ les follicitations de la part d’un autre 
,, Seigneur , auquel j’ai fait la même ré- 
,, ponfe qu’auparavant. Jamais petite Pié- 
„ ce de votre compofition n’a été recher- 
„ chée avec tant d’ardeur , elle a plu , fans 
„ exception , à tous ceux qui l’ont enten- 
,, du lire. Puifque vous connoiflez à pré- 
,, fent votre fort, j’efpere que vous ne 
,, refuferez pas de faire valoir votre ta- 
„ lent Nous verrons dans la fuite que no- 
tre Poète fe rendit aux avis deH’Evêque , & 
qu’il fe fignala dans le genre Satirique. 

Avant que de finir fur ce qui regarde fon tra- 
vail fur Homere, j’ajouterai qu’après avoir 
donne l’Iliade , il entreprit auïïi l’Odyflée, 
mais qu’il s’aflocia pour les Notes , Mef- 
fieurs Broome & Fenton , à qui il donna 
neuf cens Livres fterling 7 & il n’en eut ' 
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, des Libraires que fix cens pour lui. La 
Tradudion de cette partie d’Homere pa- 
rut en 1725. 

, Je reprendrai quelques faits particuliers, 
que j’ai renvoyés , pour rapporter de fui- 
te ce qui regardoit fa Tradudion d’Ho- 
mere , & fes différens avec M. Addifon. 
Pope avoit eu envie de faire le voyage 
d’Italie , mais la délicatefle de fa fanté l'a- 
voit empêché de fe fatisfàire. Le Dodeur 
Berkley s’y trouvant en qualité de Chape- 
lain de Mylord Peterborough , écrivit à 
notre Auteur , pour l’engager à exécuter 
ii) Littrts les projets formés à cet égard ( 1 ). ** Je 
usPtrfcn-** me ^ ouv ^ ens » lui écrit-il , de vous avoir 
ms , Lett. » entendu parler d’un deflein à demi-for- 
I* du 1 „ mé , de faire un tour en Italie. Que 
Mai 17 14.^ ne (j evons _ n0 us attendre d’une Mu- 
» fe qui chante fi bien dans le froid cli. 
« mat d’Angleterre , dès que le foleil l’a- 
nimera de la même chaleur , & qu’elle 
3> refpirera le même air que Virgile & 

3> Horace ? Un Poète devïoit , fi je 

3 > ne me trompe , voyager pour voir di- 
3» vers objets , dont les images fiflent de 
j) vives impreflions fur fon atne^ De verds 
gazons des bofquets , des prairies 
» émaillées de fleurs , des ruifleaux qui 
» coulent avec un doux murmure , ne fe 
3 > trouvent nulle part en aulfi grande pér- 
il fe&ion qu’en Angleterre : mais fi vous 
3> voulez voir des jours fereins , un foleil 
» clair , & un Ciel azuré, il faut que vous 

„ veniez 
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„ veniez en Italie : & pour tout homme 
„ qui voudroit décrire des rochers & des 
„ précipices , il feroit abfolument nécef- 
„ faire qu’il paffât les Alpes „. Cette in- 
vitation ne produil.it aucun effet , les rai- 
fons , qui avoient mis obftacle à ce voya« 
ge , fubfiftoient toujours ; & d’ailleurs 
M. Pope étoit alors engagé à fa traduction 
d’Homere. 

Après l’affaire de Prefton , arrivée au 
mois de Novembre de l’année 1717 ,on 
mit en vigueur certaines loix contre les 
Catholiques-Romains , ce qui mit M. Po- 
pe dans la néceflité de quitter le lieu de fa 
refidence dans la Forêt de Windfor , pour 
venir s’établir à Londres ; & fon ami M. 
Edouard Blount jugea à propos de fe re- 
tirer pour quelque tems dans les Pays 
étrangers. Pope lui écrivit , avant fon dé- 
part, une Lettre de confolation fur les cir- 
conftances , à la fin de laquelle il lui .dit 
(1). “ Cette Lettre eft écrite de la Forêt (t)Lettru 
„ de Windfor , dont je fuis venu pren- d * p *P‘ & 
„ dre congé. Nous difons ici adieu à nos Letf vT 
,, voifins , précifément comme ceux qu’on du îo 
9 , va pendre font à leurs camarades de pri- Mars 
y, fon , qui doivent les fuivre quelques 
yy femaines après. Je me fuis féparé de 
yy M. D *. avec attendriffement. , & du 
,, vieux Chevalier Trumbull , comme d’un 
„ vénérable Prophète , qui m’a prédit les 
„ maux à venir , "^auxquels il eft fur le 
• Tome J. . k 
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,, point d’échapper. Peut-être qu’à cet 
» hémiftiche 


■ . Nés Juki* linquintits srva , 

„ il faudra bientôt ajouter celui-ci , 

Net patriam fugimns . 


. „ En cela , & en toute autre chofe , je 
,, me foumets à la volonté du Ciel. J'ai 
„ pris mes précautions , pour pouvoir ref- 
„ ter toujours homme d’honneur , & je 
„ compte que vous & moi n’aurons jamais 
„ à rougir l’un de l’autre. J’aime ma Pa- 
„ trie , & de quelque manière qu’elle en 
9 , agifle à mon égard , je ne cefferai ja- 
„ mais de faire des vœux en fa faveur „. 
V IIT^du On voit par une autre Lettre (i), que ce 
22 Juin changement de fituation lui parut quelque 
1716. On c h 0 f e d e confidérable ; & qu’il ne laifîà 
i’ImprY pas d’y être fenfible , quelque Philofophe 
mé 1717 ; qu’il voulût paroitre Quoique j’aie chan- 
» gé 1* ^ cene ma vie * en 9 uittant la 
nient une » Forêt de "Windfor pour les bords de la 
faute , v Tamife , & que ce changement foit une 
Fe * q éié « ^ es g ranrfes époques de mes jours , & 
écrire ,, puifle être appellé un période notable 

de'l’aff'i ” ^ ans une au ^ P eu importante ; 

rede^re- w vous auriez peine néanmoins à vous 
lion, ,, imaginer avec quelle noble tranquillité, 
fi avec quelle fermeté j’ai , paflé d’un Théa- 
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9 , tre fur un autre. Je fuis fi bien devenu 
„ un Citoyen du Monde , fuivant l’ex- 
,, preffion de Platon , que je regarde avec 
,, une égale indifférence ce que je viens de 
,, quitter , & ce que j’ai acquis à la place. 
„ Les tems & les amufemens paffés ne me 
,, paroiffent pas plus un fonge , que ceux 
„ dont je jouis actuellement. Mon ina&ion 
,, fert à me calmer le fang , & l’obfcuri- 
,, té , où je me trouve , me procure au 
y , moins cet avantage , qu’elle contribue à 
y y m'amener le fommeil. Je «fais de tems 
y , en tems quelques réflexions fur les plai- 
y y firs que j’ai goûtés dans le commerce de 
,, mes Amis , dont je me fouviens à peu 
•„ près , comme les Efprits dégagés des 
y, liens du corps fe fouviennent de nous , 
,, c’eft-à-dire , fans interrompre tout-à 
„ fait leurs occupations , ni négliger en- 
„ tiérement les nôtres, mais en nous fou- 
„ haitant conftamment du bien , & efpé- 
y, rant de nous voir un jour affociés avec 
y f eux. Il» faut être Philofophe ou Reli- 
„ gieux pour pouvoir regarder le Monde 
„ d’un œil indifférent : mais tout homme 
,, qui penfe , doit rire à la vue de ce 
„ Monde , ou fe fâcher ; celui qui en rit , 
„ fera taxé d’orgueil , & celui qui fe fa- 
,, che , d’être d’un mauvais caradére. De 
„ tout cela j’infére que la conduite la 
„ plus politique , eft de paroître toujours 
„ plus content qu’on ne l’eft en effet , d’ad- 
„ mirer beaucoup, d’aimer beaucoup , en 

k i 
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,, un mot d’être beaucoup. plus fou par 
„ art , qu’on ne l’eft réellement : de cette 
„ manière nous vivrons dans une parfaite 
„ union avec nos familles, paiiîblement avec 
„ nos voifins , favori fés de nos Maîtres > 
„ & heureux avec nos Maîtrefles „. • . 

Ce fut en l’année 1717 , qu’il adrefla 
une Epitre à Jervas , célébré Peintre & 
fon Ami ,.en lui envoyant la Tradu&ion 
du Poëme de Dufrenoi par Dryden. M. 
(1) IJlcdc l’Abbé Yart‘( 1 ) trouve que Pope réunit 
l J n ? l oirH dans cette Epitre l’efprit & le goût de 
Tom.IV. Drÿden , la galanterie & la petitefle dç 
p. îï. Congreve , la nobleffe & l’élévation d’Ad- 
difion. Rien de plus net que l’expofé que 
M. Yart fait de cette Pièce. Pope, prie 
Jervas.de fufpendre fçs travaux pour lire 
le Poëme de Dufrenoi, traduit par Dry- 
den. Lifez ces vers , dit-il , dans lefquels 
l’art précis du premier confpire avec le 
feu naturel du fécond. Il fouhaite que fa 
gloire & celle de Jervas foient auiïi unies 
que celle de Dufrenoi & de Dryden ; il fe 
rappelle les plaifrrs purs & nobles que leurs 
talens , pour la Poëfie & la Peinture , leur 
ont tant de fois fait goûter. Son imagina- 
tion vive le tranfporte tout d’un coup fur 
les Alpes , d’où il conlidére avec fôn Ami 
l’empire des Arts, les cendres de Virgile,- 
l’urne de Raphaël, & les chef- d’œuvres 
du même , du Guide , du Carrache , de 
Correge , de Verronefe , & du Titien , qu’il 
cara&érife tous avec juftefle. Il donne en- ; 


/ 
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fuite une haute idëe de Duffenoi ; il fait 
l’éloge des portraits de Jervas , de la Du- 
cheiïe de Bridgewater , que Jervas a embel- 
lie des charmes de fon Pinceau. Au feul nom 
de cette Ducheflè qui venoit de mourir , le 
Poëte s’émeut, s’attendrit, verfe des lar- 
mes : il fait une comparaifon ingénieufe de 
cette Duchefle , de la fille du Duc de 
Malbourough, de Mylady Wort1ey,de 
Mademoifelle Blount , avec leurs portraits. 
Il fouhaite que leurs grâces durent autant 
que celles du Pinceau qui les repréfente : 
mais tandis qu'il efpéré que les beautés que 
Jervas a peintes , feront éternelles , comme 
l’Heléne de Zeuxis , il fe flatte que les Hé- 
roïnes qu’il a chantées lui-même, feront 
immortelles, comme celle que le Duc de 
Granville a célébrée. Il termine tout ‘d’un 
coup fon Epitre par une réflexion philo- 
fophique , mais lugubre : Que prétendons- 
nous tirer du tombeau? Vous ne pouvez 
conferver qu’une figure , & moi qu'un nom. 
M. l’Abbé Yart obferve là-ddTus , que 
cette réfléxion morale ne feioit peut-être 
pas venue à un François , dans un pareil 
fujet. L’Abbé de Chaulieu , dit- il , égaie 
ordinairement fes moralités de quelques 
galanteries : Pope attrifle toujours fes ga- 
lanteries de moralités. Il me femble que la 
raifon de cette différence eft toute fimple, 
& qu’elle eft à l’avantage du Poëte An- 
glois. Le François badine fur les fujets 
les plus graves, & femble vouloir s’étour- 



ng La Vie de M. Pope. 
dir par des images voluptueufes. L’An- 
glois plus Philofophe & plus fage , ramene 
des vérités utiles. Quel des deux eft pré- 
férable ? 

La Peinture fut, après la Poëfie, un 

des plus agréables amufemens , & des plus 

grands plaifirs de M. Pope. H s’y appliqua 

dès fon enfance , & ayant enfuite fait con- 

noiflance, & lié une amitié intime avec 

Jervas, il fe forma le goût, & s’apperçut 

bientôt qu’il n’étoit pas aufli habile 

qu'il fe l’étoit imaginé : il en badine 

plaifamment dans une Lettre à fon Ami 

(i) Ltttns Gay (i). « J’ai paflfé prefque une femaine 

% cfy & M entière à Londres, ou je compte de ref- 

Lett. in. » ter jufqu’à ce que je devienne, par le 

m i) fecours de M. Jervas, elegans formarum 

j> fpeftator. Je commence à découvrir des 
, 7 I î« L f . , . . 

beautés que je n avois point encore ap- 

j) perçues. Chaque coin d’un œil. , le-con- 

» tour d’un .nez ou d’un oreille , la moin- 

» dre nuance de lumière ou d’ombre fur 

» une joue , on dans une follette , me ra- 

» vilTent en admiration. Cet Amant, qui, 

» dans une de nos Comédies, trouve le 

« bout de l’oreille de fa Maîtrefie fi char- 

» mant, ne me paroît plus du tout ridi- 

j> cule ; la laideur même , qui a fouvent des 

3> beautés cachées , qu’il faut chercher 

» dans certains traits, a aulli fes dangers 

» pour moi. Vous pouvez juger de ma 

33 peine quand je découvre tous les jours 

>j de nouvelles beautés dans les Ouvrage* 
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» des autres , & de nouveaux défauts dans 
» les miens , dont je commence à ne faire 
» plus de cas. J’ai jetté-là trois portraits du 
j» Dr. Swift , qui chacun flattoient ma vani- 
» té , deux de Miladi Bridgevvater , un de 
» la Duchefte de Montague , d’une demi- 
» douzaine de Comtes , & d’un Chevalier 
3) de la Jarrétiere. J’avois outre cela fait 
>ï un Chrift en croix, une Madone . aufll 
» vieille que Sainte Anne fa mere. Ce qui 
» eft bien plus admirable encore, j’avois 
» ofé difputer le prix de la peinture à 
» Saint Luc. On dit qu’un Ange vint & 
3) finit fon tableau , mais vous jureriez que 
3> le Diable a mis la derniere main au mien , 
» tant il eft fale & barbouillé. Ce qui me 
» confole , c’eft que je n’ai point péché 
» contre les commandemens de Dieu ; mes 
x Images ne refiemblent à aucune choie 
3> qui foit dans le ciel , ni fur la Terre , ni 
» dans les Eaux au deiTous de la Terre. Il 
3> n’y a point à craindre que per fonné leur 
3 > rende aucun culte, à moins qu’ils ne tom- 
3> bent entre les mains de ces Indiens qui , 
3 > à ce qu’on dit , adorent certaines idoles , 
33 à caufe de leur laideur 3 >. 

. Jervas fut un de ces Amis avec lefquels 
Pope fut toujours étroitement uni : -on 
voit par leurs Lettres , que. le premier 
étant allé faire un voyage en Irlande vers 
l’année 1716 , où il demeura long-tems 
chez le Do&eur Swift , Pope occupoit fa 
inaifon à Londres , où la vue des chef- 
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d’œuvres , dont elle étoit remplie, le dé- 
lafloit non - feulement de fon travail fur 
Homere , mais le dirigeoit pour la Pein- 
ture , à laquelle il s’occupoit quelquefois. 

» Rien de plus comique que la defcription 
que Pope lui fait de l’état de fa maifon 
pendant fon abfence. » Pour vous répon- 
■» dre , dit-il (i), à la queftion que vous 
« me faites touchant votre maifon , je 
» vous dirai que dès que j’y entre , la vue 
(i) Lettre des murs me rappelle le fouvenir de 
de dijftrcn- » ceux.de Carthage , où votre Ami , tel 

nés l 'ixr M ^ Ue Tro y en erra ^ c > Animum pitturâ 
IV*. ' * M p&fii* inani. Car cette fpacieufe de- 
« meure , femblable à un Caravanfera 
» Turc , ne procure aux vagabonds que 
» le fimple logement. Je mets tout en dé- 
fordre chez vous , reviens à -des heures 
î» indues , & prête vos tableaux en Ville à 
» qui les veut. Voyez ce que c’eft que 
*> d’avoir un Poète dans fa maifon ! Fran- 
» çbis fait à la vérité tout ce qu'il peut 
j> pour me tenir en régie ; car confidérant 
» qu’il s’y trouvé avec une bête féroce , 
■n il n’ô te qu’avec beaucoup de précau- 
« tion j & fort rarement la chaîne de la 
» porté. Chaque fois que cela arrive , & 
qu’il ouvre à quelqu’un , les anneaux 
3> de la chaîne font un bruit effrayant , & 
» les gonds tout rouillés tournent avec fra- 
j> cas. La maifon fembleii bien fentir que 
j> vous êtes fon foutien, qu’elle eft prête 
à crouler fur fes fondemens en votre 

abfence. 
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s> abfence. J’y refie néanmoins toujours ' ' 

» tranquillement, comptant que la Provi- 
» dence confervera tant. de. chef - d’œuvres 
j> de Raphaël, du Titien,, du Guide, qui 
» font dans votre Cabinet. Sûrement les 
» péchés d’un Poëte ne fauroient former 
» un fardeau allez pefant , pour enfoncer 
î> le toit d’une vieille maifon , & en acca- 
» bler tant de Peintres. En un mot, votre 
» maifon croule : mais qu’eft-ce que cela 
» me fait ? J’y loge feulement (i) ». (i) Alla- 

. L’amitié de Jervas & de Pope éroit fon- i* 0 ” * u 
dée fur l’eftime. Pope étoit allez Peintre i^rlan- 6 
pour s’entretenir avec fon Ami de Peintu-, dois, 
ture, & Jervas allez Homme de Lettres, 
pour s’inftruire avec Pope ; il avoit l’elprit 
orné & philofophique. Bien différent de ' 
ces Peintres qui ne connoiffent que le mé- 
chanifme de leur Art, il avoit étudié M 
Poëtes, & far- tout les Ecrivains qu- : ap- 
prennent à connoître le cœur de l’.tomme r 
tk les différentes paffons : auff ddinguohv 
on dans fes Portraits la main d’un Peintre 
Philofophe j ils avoient une expreffon , un 
air vivant , une attitude décidée , qui mar- 
quoit un caraffére ; on fentoit , en les, 
voyant, que le Peiucre avoit eu devant les, 
yeux un objet réel. Il peignoit une bou- : 
che qui parloit , un vifage qui marquoit 
du fentiment , des yeux qui penfoient ; fes 
Portraits n’étoient point d’imagination , ils 
étoient véritablement d’après nature ; en 
un mot, il étoit en Portrait ce que le 
Tome J. I 
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Yart-Brun eft en Hifloîre (i). Pope, qui con- 
YJvoéfit noifloit le génie de Jervas , fouhaitoit fort 
utngi. de lui infpirer le goût hiftorique , c’eft ce 
Tom.IV. qu’on voit dan9-la Lettre dont nous avons 
p * cité un morceau. « Je fuis impatient de 
j> vous voir pe incire des traits d’Hiftoire. 
» Vous avez aflez travaille pour les par- 
n ticuliers , faites quelque cliofe pour le 
» Public , & ne vous bornez pas , comme 
» la plupart de vos confrères , à nous re- 
i» préfenter d’aulïi pauvres hiftoires que 
celles qui font tracées par les traits de 
5> nos vifages. Les Anciens fe flattent aufli 
■ « « que vous leur rendrez juftice : ces fta-. 
» tues, dont la vue a excité en vous de ii 
» belles & de fi nobles idées, exigent com- 
me une marque de reconnoiflance de 
» votre part , qufe vous les fàflïez connoi- 
» tre à tous les Peuples, dans l’ouvrage 
» qw» vous vous propofez de compofer 
» fur loirs caraâreres. J’efpére au moins 
» que vow? n’avez point renoncé à ce def- 
» fein ». A ruccafon de ce dernier trait , 
on rapporte qut M. Pope difoit quelque- 
fois qu'il avoit connu trois habiles Peintres, 
dont aucun n’avoit le fens commun. Au lieu 
de fe faire valoir par la Peinture , où ils 
excelloient , l’un étudioit l’ Architecture mi- 
litaire, fans avoir une feule idée de Géo- 
métrie ; l’autre fe piquoit d’expliquer la 
doét.rine de la Fatalité, fans rien entendre 
en Philofophie ; & le troifléme traduifoit 
Dom Quichote , fans favoir l’Efpagnol. 
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Jervas n’étoit pas (urement de ce nombre. 

La première Edition complette que M. 

Pope donna de fes Ouvrages , elt aulîî de 
l’année 1717. On a généralement rendu 
juftice à la beauté de fa Préfacé : le génie 
(y le bon fens ne s’y font pas moins remar- 
quer que cette modeflie aimable , qui , ac- 
compagnée du mérite , le difcerne chez au- 
trui plutôt que chez foi -même ( 1 ). C’eft ctfJtmm; 
le jugement qu’en porta l’Evêque de Ho- Dé- 
chefter , à qui il la communiqua. « Je vous c î™ rc „ 
» renvoie votre Pretaoe, dit le Prélat (z), *89. 

» que j’ai lue & relue avec plaiilr. Lamo- 
» deftie & le bon fens qui y régnent , ne 
j> peuvent que" plaire à tous ceux qui la 
j> verront : 8c comme il ne s’y trouve rien 
» d’olfenfant , je ne vois pas pourquoi vous 
n balanceriez un inftarit à la faire impri- 
» mer, pourvu néanmoins que vous n’y 
m ayez rien avancé , dont vous puifliez 
j» courir rifque de vous dédire dans la 
« fuite , ce dont vous êtes vous-même le 
» meilleur 8c l’unique Juge ». Comme cette 
Préface fe trouve à la tête du Recueil des 
œuvres de Pope en François, nous ne nous 
y étendrons point ; remarquons feulement 
que l’Auteur déclare que la vraie raifon 
pourquoi fes Ouvrages ne font pas plus 
corre&s , c’eft qu’il trouve que le tems que 
lui 8c eux ont à vivre, peut être mieux 
employé qu’à enchaîner continuellement 
la raifon à la rime. Incertain fi, en les pu- 
bliant, iî fç prépare un Monument ou un 

l o 

* r* 
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Tombeau , il fouhaite que dans le pre 
mier cas, ils fervent de témoignage, que 
leur Auteur ne proftitua jamais (es talens 
à des vues d’intérêt ou de parti ; à jufti- 
fier le vice , à flatter des Grands fans mé- 
rite , ou à infulter des malheureux que 
dans le fécond , on apprenne par fon exem- 
ple , que l’eftime des Grands , le fuffra- 
ge de quelques foit-difant Connoifleurs , 
& la faveur publique, ne peuvent faire vi- 
vre long-tems celui que le défaut de méri- 
te condamne à la mprt & à l’oubli. Obfer- 
vons à cette occaflon , que Pope a témoi- 
gné, afl'ez généralement , qu’il n’étoit pas 
dominé par l’amour de la gloire , & qu’il 
n’eftitnoit pas une grande réputation au 
delà de ce qu’un homme fage & vertueux 
doit faire. Voici comment il peint fes fen- 
timens à cet égard dans une Lettre au Che- 
(i) Ltt, valier Trumbull (i). « Pour ce qui eft des 
? • merveilleufes découvertes , & de toutes 

î) les bonnes nouvelles qu’il vous a plu de 
» me raconter de moi-même; je les traite 
5) comme vous , qui êtes dii fecret , traitez 
» les bruits vagues ,c’eft-à-dire, comme de 
» vains rapports des chofes éloignées ; car 
» perfonne ne peut favoir mieux que moi , 
» combien le tout eft deftitué de fonde»- 
:» ment , étant convaincu de mon incapa- 
» cité. Car quoique l’amour de la renom- 
» mée foit , comme le dit finement Mil- 
i) ton f la derniere faible fie des âmes no - 
jj blés } la tentation à laquelle il aous ex- 
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y) pofe , eft à peine affez violente , pour 
i» juftiSer les peines & le tems qu’il nous _ 

» en coûte pour acquérir de la réputa- 
» tion : cette gloire ne peut nous rendre 
« contens dans un lit de mort, comme 
» l’on prétend que quelques Anciens l’on 
» été , dans l’idée que leur nom étoit fa- 
» meux. Vous-mêmes , Monfieur , vous 
j> m’avez appris qu’une lituation douce 
n à notre derniere heure , ne fauroit être 
» l’ouvrage d’un détir moins noble que 
» celui d’un bonheur éternel : or un pa-i 
„ reil bonheur ne peut jamais s’obtenir 
,, par les plus grands efforts de l’efprit, 
f ÿ mais uniquement par les intentions fin- 
„ ceres du cœur. Dans le monde à' venir, 

„ de même que dans celui-ci , les feules 
„• vraies bénédiétions font dues à la bon- 
,, té de l’ame , & point à l’étendue des ta- 
„ lens : l’amitié émane ici de la même four- 
„ ce d’où la félicité découle - là. La mè- 
me difpofition de bienveillance géné- 
,, teufe , qui nous rend propres à être 
,, Âmis , nous qualifie dans la fuite à de- 
,, venir citoyens du Ciel. Ma plus haute 
,, ambition dans mon état aftuel , fe borne 
,, à la fociété & à l’affe&ion des gens de 
,, -bien , ce que je regarde comme un ga- 
,, g e & un avant-goût de la fociété & 

,, de l’union avec les âmes bienheureufes 
,, ci-après ,,. En écrivant à un autre de (i) Uttrtt 
fes Amis , il s’explique d’une maniéré tout * » 

auffi forte (i), &; il eft difficile de ne pas^ynu* 

* 3 
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fentir que c’eft le cœur qui parle. ** Je fuis 
„ frappé de ce que vous me dites de la 
„ vanité des Sciences humaines , & j’en luis 
a, convaincu davantage de jour en jour: 
„ il y a déjà quelques années que je les re- 
„ garde à peu près comme des amufemens : 
„ en faire la derniere fin de nos travaux, 
,, c’eft une pauvre ambition qpi nous trom- 
„ pera peut-être à préfent, & à coup fur 
.5, dans la fuite. Toute la réputation qu’el- 
„ les peuvent procurer, ne vaut pas la pei- 
ne qu’il en coûte , & le tems qu’il faut y 
„ employer. Si vous venez à bout de vous 
„ diftinguerpar vos connoifiances , tous 
„ ceux qui vous portent envie, vous nui- 
„ ronr; &de tous ceux qui vous admirent, 
„ il y en a bien peu qui vous feront du bien. 
,, Les Ecrivains qui n’ont pas le bonheur de 
,, réuflir, font vos ennemis déclarés, & 
„ ceux qui ont des fuccès , probablement 
„ vos ennemis cachés ; -car l'idée de fupé- 
,, riorité ne choque pas plus les uns, que 
9 , celle d’égalité déplaît «aux autres. Et 
„ tout bien compté, après une applica- 
» tionfoutenue durant tout le cours delà 
„ vie , on s’apperçoit que l’on n’a rien fait 
„ pour foi-même, & qu’avec la même ou 
„ une moindre induftrie , on auroit pu fe 
,, concilier une amitié incapable de trom- 
„ per , & qui ne finira jamais ; une fatisfac- 
„ tion que les louanges ne fauroient don- 
,, ner , ni la vanité fentir ; & une gloire , 
}> » quoique femblable à un égard à 
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„ la réputation qu’on obtient qu’après la 
,, mort , fera notre bonheur durant l’éter- 
>, nité. Ce font-là, Monfieur, mes vrais 
„ fentimens , toutes les fois que je penfe : 
ty car la plupart des chofe's qui nous paf- 
,, fent par la tête, ne méritent pas le nom 
de penfées; ce ne font que des fonges 
^ plus marqués des impreflions que reçoit 
*, notre imagination; nos plans de Gou- 
,, vernement, nos fyftêmesde Philofophie, 
„ nos Ages d’or Poétiques , ne font que 
,, des vifions qui fe préfentent à nous plus 
9 , vivement, & plus fréquemment , à pro- 
,, portion que nous fommes plus envelop- 
„ pés des ténèbres & des fumées de la 
,, vanité humaine. La même raifon , qui 
„ . difpofe les vieillards à bien vouloir quit- 
i, ter le Monde » me feroit renoncer fans 
répugnance à la Poélîe , la longue habi- 
„ tude , & l’ennui que caufe la même oc- 
„ cupation. Homere fera mon Médecin à 
„ cet égard ; quinze mille vers valent bien 
„ quatre-vingts ans , pour rendre un hom- 

,, me âgé en fait de rime C’eft faire 

„ une trifte figure aux yeux de la Raifon , 
„ que de paflèr fon tems à mefurer des 
,, fyllabes , & à accoupler nos rimes, au 
„ lieu d’améliorer fon ame, & de s’aflurer 
„ une heureufe immortalité. Si j’étois dans 
„ d’autres idées , je ferois indigne du peu 
,, de talens que Dieu m’a accordés , aufli* 
a bien que de l’amitié d’un homme tel que 
„ vous ff. Qu’il eft peu d’écrivains , 6c fur 
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tout de Poètes , qui penfent auffi noble- 
ment , fur-tout lorfqu’ils fe font fait une 
:grande réputation! > 

Au commencement du mois de Novem- 
bre de l’année 1 71 7, M. Pope eut la dou- 
leur de perdre fon Pere : le refpeéfc & la 
tendreffe qu’il avoit pour lui , étoient fans 
égales : voici comment il en parloit à fon 
( 1) Letr. ami Blount ( 1 ). “ Il ne m’eft pas poifible de 
» répondre à préfent à la queftion que vous 
5> me propofez , me trouvant accablé par 
la perte que je viens de faire du meil- 
leur des Peres. Il avoit toujours fi bien 
» obfervé les loix de la Tempérance , que 
si la vie la plus longue ne pouvoit que lui 
•n être agréable j & il avoit vécu avec 
v> tant de piété , qu’il n’étoit pas poffible 
que la mort la plus fubite eut rien d’ef- 
frayant pour lui. Elle fut fubite véfita- 
oî blement : cependant je fouhaite de tout 
j> mon cœur qu’il plaife à Dieu de m’en 
accorder une pareille, pourvu que je 
3> mene une vie femblable à la fienne ». 
Comme divers Satyriques avoient calom- 
nié la famille de M* Pope , il s’attacha 
dans fon Epître au DoBeur Arbuthnot , à 
repouffer ces calomnies , & il y donna l’ef- 
for à fon amour filial , en traçant le carac- 
tère de fon Pere , qui lui fait trop d’hon- 
neur pour ne pas le rapporter. « Mon Pere 
» n’étoit point né pour les charges recher- 
» chées par l’orgueil ; les procès ne font 
» point entrés dans fon héritage ; en 
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3> époufant une femme noble , il n’a point 
3» époufé la'difcorde avec elle. Il n’a eu 
3» aucune part à la fureur des Guerres Ci- 
jj viles & de Religion. Homme vertueux, 

3> il a marché dans l’innocence durant tout 
3> le cours de fa vie. Il n’a vu ni les Cours 
» des Rois , ni les Tribunaux de la Juf- 
» tice : il n’a ofé faire aucun ferment , ni 
» hazarder aucun menfonge. N’étant point 
î» favant , il ignoroit les fubtilités de l’E- 
» cole ; il n’a parlé d’autre langage que 
• ïî celui du cœur. La Nature l’a fait hom- 
» me de bien ; l’expérience l’a rendu pru- 
33 dent ; la tempérance & l’exercice ont 
confervé fa fanté. Sa vie longue n’a 
» point conrju les maladies ; fa mort fut 
3» un inftant', ilej^'a fans poulïèr un fou- 
3» pir. O Ciel ! fai tes- moi vjvre &mou- 
' 3» rir comme lui : les enfans des Rois te- 
3> ront moins heureux que moi ». M. l’Ab- 
bé Yart (i) fait à cette occafion une ré- (i) M* 
flexion très-judicieufe , & qui me paroit 
juftifier la méthode que je fuis de déve-Ton>JUI # 
loper les fentimens de M. Pope , avec le P 1 *7* 
même foin que je prends de leur faire l7î ' 
connoitre fes Ouvrages. Ce n’eft pas allez 
que de comparer les penfées des grands 
Ecrivains , il faut rapprocher leurs fenti- 
mens , & pour fixer précifément leur rang 
& leur mérite. On a fait des extraits des 
Livres des plus grands hommes : on a fait 
l'Efprit d’Arnauld , l'Efprit de Fontenel 
le : on feroit plus utile fi l’on faifoit l' A-, 


Digitized by Google 


i}© L a V 1 1 de M. Pope. 

me d'Arnauld , l'Ame de Fontenelle , l'A- 
me de Pope. On compte beaucoup d’Au- 
teurs admirables par leurs talens & leurs 
penfées : en remarque - 1 - on beaucoup , 
qui le foienc par leurs vertus & leurs fen- 
timens ? Plusieurs Anciens & Modernes 
ont égalé Pope par les qualités de l’efprit ; 
en eft-il beaucoup qui l’aient furpafie par 
l’amour filial ? L’éloge que Pope fait de 
fon Pere , eft moins un éloge poétique , 
' qu’une tendre expreflîon de fon cœur. 11 
ne vante point fon Pere pour fa naifian- 
ce , fes richefles , fes talens : il le loue 
pour fa probité , fon intégrité , fon in- 
nocence , & l’heureufe paix que fa conf- 
cience lui fait goûter jufqu’au dernier 
foupir. ® ' 

Peu de tems après la mort de fon Pere , 
M. Pope fe ménagea une retraite agréa- 
ble à Twickenliam , petit village , fur la 
Tamife , à trois lieues de Londres : “ l’Hif- 
,, toire de ma tranfplantation & de mon 
„ établiflement , que vous me demandez , 
(x) lettres ,, écrit-il à un de fes Amis (i), exigeroit 
d4 Hffirtn. w un vo ] ume j fi j e voulois faire l’énumé- 
ua , Ler! »> ration des projets , des difficultés , & 
VIII. du,, des révolutions qui ont accompagné 
i 7 il^ eC ” cette époque importante de ma vie , ôc 
,, bien plus d’un voàlume , fi j’entrepre- 
,, nois de d écrire les plans les profils , 
„ les perfpe&ives , & c. de tous les Palais 
_ „ & Jardins , conçus & enfantés par l’ef- 
v ficace de cette faculté , qui cara&érife 
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,, tous les grands Génies , l’Imagination. 

,, A la fin le Deftin & les Dieux m’ont 
„ fixé fur les bords de la Tamife , dans 
„ les diftri&s de Richemond & de Twic- 
,, kenham : c’eft ici que j’ai paflTé une an- 
„ née entière de ma vie fans aucune de- 
„ meure fixe à Londres , & en ne jettant 
,, qu’un coup d’oeil partager , tout au plus 
„ deux fois par mois , fur les pompes de 
„ la ville Pope embellit fa retraite con- 
formément à fon goût , & fi l’on exami- 
ne ce qu’il dit dans une de fes Epitres Mo- 
rales , on ne„peut douter qu(il ne l’eût 
bon : “ Quelque deflein que vous ayez 
„ pour bâtir ou pour planter, dit-il (x) , a) Epit, 
,, foit que vous éleviez une colonne , foit 
„ que vous formiez une voûte , foit que lV * 

„ vous éleviez une terrarte , ou que vous 
„ creuiiez une grotte , n’oubliez jamais 
j, la Nature. Traitez-la comme une beauté 
„ modefte , ne voilez point fes grâces fous 
„ trop de parures , ne les en privez pas 
„ entièrement , ne montrez pas tous fes 
„ charmes dans les endroits qu’il faut dé- 
„ rober décemment aux yeux. Celui - là 
„ remporte Te prix de fon ait , qui jette 
„ un agréable défordre dans fes Ouvra- 
„ ges , qui furprend , qui diverfifie , 8c 
qui fait cacher adroitement les objets 
„ qui bornent la vue. Confultez en tout 
„ le génie du lieu : il vous dira , faites 
„ jaillir ces eaux , ou faites- les retomber ; 

„ aidez cette montagne ambitieufe à s’é- 
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,, lever jufqu’aux Cieux ; creufez ce val- 
,, Ion en amphithéâtre , donnez à ce ter- 
„ rein un air champêtre , ouvrez-vous ici 
„ une vue , joignez ces arbres qui cher- 
„ chent à s’unir , diverfifiez ces ombres 
» par d’autres , coupez ou continuez ces 
3> allées - qui fe prêtent à vos defleins ; 
» ce génie peindra à mefure que vous 
» planterez , deffinera à mefure que vous 
» travaillerez. N’entreprenez aucun Ou- 
» vrage que de concert avec le jugement : 
» il eft l’ame de tous les Arts : toutes les 
» parties répondant les unes aux autres , 
» formeront infenfiblement un tout : une 
» foule de beautés s’offriront à vous d’el- 
» les-mèmes ; elles jailliront du fein des 
» difficultés elles naîtront des caprices 
» du hazard , &c. ». Jufqu’où il fuivitfes 
préceptes , c’eft ce que j’ignore : il nous 
a laifTé pourtant la defcription d’une grot- 
te , tjui met les connoiffeurs à portée d’en 
juger jufqu’à un certain point : & quoi- 
que fes ennemis l’aient taxé de vanité à 
cet égard , je penfe que c’eft mal-à-pro- 
pos : outre que c'étoit à un Ami qu’il 
ecrivoit , y a-t-il de la vanité à faire la 
defcription d’une chofe qui fait plaifir 7 
Quoi qu’il en foit , voici ce qu’il écrit à 
(0 Lett.^* Blount (i). « Que les jeunes Dames 
XIV. » foient perfuadées que je ne fais rien de 
» nouveau à mon jardin , que je ne fou- 
» haite de voir par-tout la trace de leurs 
» pas. J’ai nais la derniere main à mes ou- 
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« vrages de ce genre , en finiffant heu- 
»> reniement l’allée fouterreine & la grot- 
» te. J’y ai trouvé une fource d’eau très- 
» pure , qui coule toujours , & dont le 
» doux murmure fe fait entendre jour & 
» nuit. Delà Tamife on apperçoit au tra- 
» vers de mon portique , une promenade 
» agrefte qui conduit à une efpece de 
» Temple ouvert , compofé uniquement 
» de coquillages , dans un goût ruftique 
» & de deflous ce Temple , vous voyez 
s> à travers une longue allée d’arbres en 
» pente , comme par un verre de perfpec- 
tive , les vaiffeaux pafler rapidement 
» fur la riviere , & difparoitre. Quand on 
» ferme les portes de la grotte , d’une 
j> chambre très- claire , elle devient tout 
» d’un coup ce qu’on nomme la chambre 
» obfcure , & alors tout ce qui eft fur la 
» rivière & aux environs , les montagnes, 
» les bois , les vaiffeaux , forment un ta- 
» bleau mouvant fur les murs. Si vous l’é- 
» clairez , elle vous offre un autre fpec- 
» tacle ; elle eft vncruftée de coquillages 
>> entremêlés de morceaux de miroir de 
» figure angulaire : une étoile de la mê- 
» me matière forme le plafond ; lorf- 
» qu’une lampe d’albâtre , mince & en for- 
» me de boule , y eft fufpendue , on voit 
» partir de tous côtés une foule de rayons 
» lumineux, qui réfléchiffent fur toute la 
» grotte. Deux portiques tiennent par un 
» paffage plus étroit à la grotte ; le pre T 
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» mier du côté de la rivière , & ouvert , 
» de pierres polies & luifantes ; l’autre , 
« entouré d’arbres , Sc^hérilTe de coquilla- 
ges , de cailloux brutes , & de morceaux 
>1 de fer , donne fur le jardin. La grotte eft 
» pavée de petits cailloux , ainfi que l’allée 
» agrefte qui conduit au Temple , dans 
» le goût naturel , ce qui s’accorde aflez 
» bien avec le petit murmure du ruif- 
» feau , & avec l’air aquatique de tout 
54 cet endroit ; il ne manqueroit à la per - 
» fedtion de ce lieu qu’une bonne Statue 
si avec une Infcription dans le goût de 
5i cette antique , dont vous favez que je 
5i fuis fi amoureux. 


Hujttt Hymfhi h ci > facri exjitdix fonts? , 

Dormit , dtint bhndx fintii mxrmur tiqm • 

T*rce mtnrn , qutfqxis tjn^ts cuva marmtra ^founum 
Rumpcrt, (ivi Mas, Jlvi lavcre , tatce, 

5 > Cette defcription vous paroitra peut- 
5 > être fort Poétique , mais je yous la ga- 
5 > rantis conforme aux réglés de la plus 
5 > exade vérité *i. M. W arburton nous ap- 
prend que M. Pope avoit beaucoup ag- 
grandi & embelli cette grotte , peu de 
tems avant fa mort. En l’incruftant de 
quantité de minéraux rares & précieux , 
il en avoit fait une des plus charmantes re- 
traites du monde. Cet endroit lui a four- 
ni le fujet d’un très-joli Poème d'un goût 
fingulier. 
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Dans les dernieres années de la vie de 
la Reine Anne, Meneurs Pope , s Swift & 
Arbuthnot , formèrent le projet de compo- 
fer enfemble une fatyre fur les abus des 
divers genres d’étude. Pour exécuter ce 
deflein avec plus de fuccès , ils réfolurent 
d’imiter le fameux Cervantes , &. de ca- 
cher leurs critiques fous le voile de quel- 
ques aventures feintes. Ils étoient très- 

! )ropres à l’exécution d’un pareil projet : 
e Do&eur Arbuthnot étoit très - verfé 
dans tout ce qui a du rapport aux Scien- 
ces , M. Pope pofTédoit les Beaux Arts , 

& le Doéteur Swift exeelloit dans la con- 
noi flance du Monde ; tous trois a voient 
beaucoup d’efprit. Ils travaillèrent enfem- 
ble aux Mémoires de Scriblerus , mais ils 
m’allèrent pas au delà du premier Livre ; 
parce que les révolutions arrivées dans le 
Gouvernement , les féparerent. M. War- 
burton en donne pour raifon , la mort 
d’un des Amis , & les infirmités de l’autre. 

Mais le Doéteur Arbuthnot ne mourut 
-qu’en 1 7 } f , &. Swift ne devint infirme 
que dans les dernieres années de fa vie. . 
Ils.avoient certainement commencé Scri~ 

.Uerus dès l’année 1714 : car Swift s’étant 
retiré en Berkshire , quelque rems avant 
la mort de la Reine Anne , Pope lui écri- 
voit(i). Le Dr. Arbuthnot s’eft mis en tê- (l ) uttra 
j> te , que vous n’avez d’autre but que <*< «&• 

a de compofer plus à loifir la vie & les LetrnfV 
» aventures de Scriblerus. Cette derniere 
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>j occupation eft plus importante à mes 
» yeux que toutes les autres , & je fou- 
» haite que le Do&eur ait bien deviné. 
» Le plus haut de mon ambition eft de 
contribuer à ce grand Ouvrage je 
j> ne traduirai Homere qu’en pafîant ». Le 
Dodteur Arbuthnot fait allufion à ce mê- 
me badinage dans une de Tes Lettres , & 
(0 Lettri1 il s’y donne le nom de Scriblerus (i). « Je 
usTtrfin- M vous ^is fenfiblement obligé de ce que 
ntt. Lett. » vous voulez bien vous fouvenif d’un 
XIV. du „ Courtifan pauvre, vieux &. difgracié, 
j 71 ^ p ’ » ce qui forme ordinairement l’objet du 
» monde le plus digne de mépris. Ce mal- 
» heur a tellement frappé Scriblerus, qu’il 
» a recouvré fes fens , & qu’il penfe & 
» parle comme un autre homme. De ba- 
il din & de gai qu’il étoit , il eft devenu 
. » férieux & chagrin. Ses produ&ions fe 
» trouvent pêle-mêle avec de vieilles ga- 
» zettes & autres pièces pareilles. J’au- 
» rois bien voulu qu’elles euflent été par- 
(2) Le Vi- » mi les Papiers d’un Seigneur (2), aux 

hn°bro ' ° P a P iers duquel on a mis le fceau. Scri- 

jj.® Se . » hier us auroit pu alors pafler pour le 
» Prétendant , & ç’auroit été uneadmira- 
» ble tâche pour l’Auteur du Flying- 
« Poft , ou pour quelqu’un de fes confre- 
» res , d’allégorifer fes aventures en com- 
plot , & d’y trouver des myftéres. Le 
de fon » bureau de Martin eft à prefent à la fe-’ 
emploi , >, conde porte à gauche dans Dover- 
w ftreet , où il fera charmé de voir le Dr. 

» Par- 


cretaire 
d’Etat 
fous la 
Reine 
Anne , 
mais qui 
fut prive 


peu de 
jours 
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j> Partielle , M. Pope & Tes anciens Amis , 
j» &c. ». On a deux traductions Françoi- 
fes de cette ingénieufe Satyre ; l’une dans 
le Recueil des Œuvres de Pope , impri- 
mé à Amfterdam , & l’autre qui a paru ert 
France en 17^. L’original doit avoir été 
imprimé vers l’an 1741 (1). 

Ce fut , fi je ne me trompe , après avoir 
achevé l’Iliade d’Homere , qu’il entreprit 
de donner une Edition des .œuvres de Sha- 
kefpear. Ses Amis le follicitérent vivement 
de travailler à la correction de toutes les 
Pièces Dramatiques de ce Pere du Théâ- 
tre Anglois , afin de lui rendre fon ancien- 
ne pureté. M. Pope eut de la peine à s’y 
réfoudre > parce que. n’ayant jamais écrit 
pour le Théâtre , il penfoit qu’il ne lui 
convenoit pas de tenter un pareil projet. 
On lui repréfenta que ce travail n’exigeoit 
pas une fi grande connoiflance des régies , 
que Shakefpear ne les avoit pas fuivies 
exactement, qu’il s’agifloit feulement de 
remédier au mal que les Comédiens avoient 
fait à, ce grand Poete , dans les Ouvrages 
duquel ils avoient retranché , corrigé , 
tranfpofé, ajouté des fcenes entières au 
gré du peuple ; on lui difoit encore , que 
fon foin principal de voit être de rendre le 
texte plus fupportable à la leCture , de le 
débarralfer d’une foule d’obfcurités & 
d’abfurdités qui le dénguroient, d’expli- 
quer les endroits difficiles qui y étoient 
en grand nombre , & de marquer les fçe- 
Tome I. m 


après la 
mort de 
cette 

Princef- 

fe. 


(1) Let- 
tres à M. 
VParbur- 
con. Lit. 
CIV. 


Digitized by Google 


1 3 8 ^ La Vie di M. Pope. 
nas entières , les vers & les mots , dont on 
l'a voit mal- à-propos furchargé. M. Pope 
remplit cette tâche autant qu'il lui lut 
poTible , mais il ne réuflit pas par - tout 
également : ce qui ne doit pas furpren- 
dre , puifqu’il s’agifloit d’Ouvrages extrê- 
mement dépravés. Louis Théobalde don- 
na auffi une Edition de Shakefpear , releva 
plufreurs fautes de M. Pope , &ne rendit 
pas juftice à ce qu’il y avoit de bon dans 
fon travail , ce qui augmenta l’aigreur qui 
regnoit déjà entre eux. 

M. Pope , fans avoir pris part à la fu- 
reur des AÂions de la Mer du Sud , ne 
laiffa pas d’y perdre , mais moins que ceux 
qui s’étoient laiffés. emporter à leur cupi- 
dité. L’abattement & la pauvreté cau- 
fée par cette étrange manie , lorfqu’une 
multitude de perfonnes fe virent ruinées , 
donnèrent occafion à notre Auteur de fai- 
re paroitre fa fagefle & fa prudence. Les 
Catholiques - Romains crurent la circonf- 
tan:e favorable pour la propagation de 
Lur Religion. Il y eut un grand nombre 
de Milfionnaires de tout ordre , qui paf- 
ferent d’Italie & de France en Angleter- , 
re , dans l’efpérance d’y faire des Profély* 
tes ; ils réunirent parmi le peuple à force 
d’argent : ils mettoient un jeune garçon 
en apprentiflage chez un Artifan de leur 
Religion, à condition qu’il feroit régulier à 
‘JaMefle j ils prètoient une petite fomme de 
vingt livres fterling a d’autres pour s’éta- 
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blir> ; ils payoient de petites dettes , juf- 
qu’à dix livres fterling , pour ceux qui fe 
trouvoient prefles , le tout à condition 
d’erabrafler la Religion Romaine. Plu- 
fieurs de ces MUfionnaires fe firent con- 
noitre à M. Pope , qui pe voulut jamais 
fe mêler de leurs affaires , & leur dit 
qu’ils donnoient atteinte aux Loix du 
Royaume , & réfiftoient aux. Puifiances 
fupérieures, contre la défenfede S. Paul; 
qüe d’ailleurs ils violoienr leurs vœux : 
mais ils alléguoient les difpenfes de Ro- 
me. Ils tâchèrent même de l’engaget à 
quitter l’Angleterre, & à fe faire Prêtre, 
lui faifant efpérer de grandes Dignités 
Eccléfiaftiques , mais ils ne purent rien 
obtenir de lui ; feulement dit-il un jour , 
que fi fa Religion eût été dominante en 
Angleterre , il auroit voulu prendre les 
Ordres (1). (t)Ayrc 

Les talens & la réputation de M. Pope a^vol 
ne pouvoient manquer d'armer contre luin. p. 
l’envie, &de lui attirer des attaques de la 
part de ceux qui voient d’un œil jaloux 
l’éclat du vrai mérite. Tel eft le fort de 
quiconque ofe écrire. On l’infulte s’il man- 
que de fuccès : & s’il fe diftingue , les 
Zoïles dont fes Ecrits font la Critique , 
tâchent de l’abaiffer à leur niveau , & 
de flétrir les mœurs de celui dont ils ne 
peuvent d’écrire les Ouvrages. On inter- 
prète malignement fes expreffions , on lui 
prête des vues odieufes , on envenime fes 

m a 
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plus innocentes aétions. Il faudroit , pour 
être tout-à-fàit irrépréhenfible , que le 
<- x ) 7 »"*- k° n Auteur ceffàt d’être homme (i). On 
Prit. D4c. avoit attaqué fa Traduction d’Homere par 
i7îi- P. divers Ecrits ; mais fes ennemis réunirent 
î91 * tous leurs efforts dans une Satyre , intitu- 
lée la Popiade , dans laquelle ils attaquè- 
rent fa Traduction de toute façon , & le 
traitèrent perfonnellement avec le dernier 
mépris. Ils prétendirent démontrer , qu’il 
, n’y avoit ni fidélité ni jufteffe dans le fens , 

ni élégance ni harmonie dans les vers , & 
que le liyle étoit barbare. Nous ne nous 
étendrons pas fur cette Pièce , dont M. 
( z > uh .-/* l’Abbé Yart a donné un Extrait (z). M. 
/.» ¥ oèfit Pope fe contint encore. Sa patience en- 
Tom couragea fes ennemis : non feulement ils 
III. "p. tâchèrent de le décrier , mais on lui im- 
34 — 38.puta, de même qu’à fon Ami Swift , di- 
vers Ecrits indignes d’eux , de forte qu’ils 
eurent le double chagrin de. fe voir déchi- 
rés par une foule de mauvais Ecrivains-* 
& confondus avec eux par le vol de leurs 
noms i ce fut ce qui les détermina à pu- 
blier eux-mêmes en 1717 un- Mélange de 
-Pièces qu’ils avoient effectivement com- 
pofées ; ce Recueil eft , fi je ne me trom- 

E e, en quatre volumes in- 8°. On trouve à 
l tête une Préface très-modefte , lignée 
de Swift & de Pope. Ils y déplorent la 
néceffité où ils fe trouvent de faire impri- 
mer des productions qu’ils jugent non- 
feulement peu dignes de la Poftérité , 
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mais à peine de leur fiécle ; non leurs étu- 
des , mais leurs folies, leurs amufemens 
plutôt que leurs œuvres. Ils ajoutent que 
les traits fatyriques qu’on pourrait y trou- 
ver , ont été lancés contre des gens qui 
ne leur en ont donné que trop de fujets , 

& après plufieurs années de patience. Ce 
Mélange parut au commencement de l’au- 
née 1717 ; voici ce que Pope écrivoit à • * 
Swift le 8 Mars (1). « Nos Œuvres mê- (\) Ltttru 

» lées viennent de paroitre. Je ne faurois 4 ‘ s ? v V t 
v , . r . & J< 

,, vous exprimer combien je luis con- L ett> 

„ tent de me voir dans cet Ouvrage à XXII. 

„ côté de vous , nous tenant par la main 

„ & marchant enfemble , d’un air tour à 

,, tour férieux 8t,folâtre , vers le Temple 

,, de l’Immortalité Cela dément un peu 

la modeflie de la Préface. 

Une des Pièces les plus ingénieurs & 
les plus fatyriques en même tems de ce 
Recueil , eft le Traité du Bas , ou l’Art 


de ramper en P.oè'Jte. On y diftingue en 
plufieurs cl ailes les Auteurs qui excellent 
en cet Art. On les défigne pat des attri- 
buts diiférens , & par* des lettres initiales. 
„ Quoique la plupart de ces Lettjres euf- 
,, fent été mifes au hazard , dit M. Mary 


,, ( 1) , telle étoit la foule des mauvais Au- (z) 

„ teurs , qu’il n’y en eut aucune qui man- B,,t • Dèc ’ 
,, quât d’un original ». Il n’y a gué- 
res d’apparence que les lettres initiales fuf- 


fent mifes au hazard ; dans l’Edition des 


Œuvres de Pope de 17 j 1 , les noms font 
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tout du long , ou du moins très - recon- 

noiflables. 

La fureur des ennemis de notre Poëte 
augmenta , & n’eut plus de bornes : ils 
le traitèrent d’ignorant , de fol , de monfl 
tre , d’homicide , d’empoifonneur ; ils at- 
taquèrent fa famille. L’Auteur Anglois 
fi) Tom. des Mémoires fur fa vie (i) , allure qu’il 
i47- avoit paru Contre lui jufqu’à foixante- 
deux Libelles différens. Il y avoit même 
parmi fes ennemis des perfonnes de con- 
dition , entre autres Milord Harvey , fils 
du Gomte de Briftol , qui fit dans la fuite 
des vers contre lui. Ce déchaînement ir- 
rita Pope , fa patience étoit à bout , & il 
fut allez foible pour vouloir fe venger. 
Dans ce delfein il réfolut de publier la 
Dunciade : mais avant que d’en venir à 
l’exécution , il communiqua fon projet au 
Dr. Arbuthnot fon Médecin & fon Amij ; 
mais celui- ci , qui s’intérellbit à fon re- 
-pos & à fa fanté , lui confeilla de ne pas 
irriter un fi puiflant parti. Ce confeil don- 
na lieu à la fameufe Epitre à ce Codeur , 
où l’Auteur ralTemhrla tout ce qui pouvait 
rendre fes ennemis ridicules &. méprifa- 
bles y & mettre fa propre innocence au 
(i) Notes jour ( a ). Cette Epître ne parut pourtant 

AarfjTfur P aS ^ 0fS ’ m °* nS te ^ e < l Ue ^°P e P u " 
cette Epi dans ^ a ^ UIte * Nous en parlerons plus 
tre, amplement en fon lieu. 

M. Pope avoit projetté la Dunciade 
avant la publication de fes Œuvres mê- 


Digitized by Goôgle 



La Vie de M. Pope. 14^ 
lées : ce fut le Dr. Swift qui en fauva le 
canevas du feu , & qui engagea l’Auteur 
à travailler à le remplir : le Do&eur y 
eut même part , du moins pour les No- 
tes & autres accompagnemens de cette 
nature : quelques traits des Lettres des 
deux Amis nous inftruifent fur ce fujet : 
Pope écrit à Swift (1). , , L’honneur qui 
„ pourra me revenir de la Dnnciade , vous 
„ eft dû en grande partie par tout ce que 
vous y avez mis du vôtre : fans vous ce 
,, Poème n’auroit jamais exifté „. Auffi le 
Doyen témoigna-t-il une grande impatien- 
ce de lç voir paroitre ; il écrivoit à Gay 
le 2.3 Novembre 172.7. Pourquoi Pope ne 
publie-t-il pas fou Temple de la Stupidi- 
té ? Les faquins qu’il y immortaKfe, mour- 
,, ront d’eux-mêmes en paix ; & comme 
,, il en eft de même de fes Amis, fes dé- 
„ lais feront caufe qu’il n’y aura ni châti- 
„ ment ni récompenfe 

Notre Auteur ne pouvoit manquer de 
fatisfaire fon fatyrique Ami ; les idées où 
il étoit fur la manière de reprendre le vi- 
ce , dévoient naturellement aiguifer les 
traits qu’il lançoit ; on peut juger de fes 
fentimens par ce qu’il écrivoit au Dr. Ar- 
buthnot (i). „ L’horreur pour le vice eft, 
„ grâces à Dieu , la feule horreur que je 
connoifTe : elle eft fincére & durera. 
„ Mais il me femble au(fi impoifible d'a- 
„ voir une jufte horreur pour le vice , fans 
haïr les vicieux , que de fentir un vrai 


( 1 Lert. 
XX.X1V. 


( 1 ) Littrtt 
Je 1 eft fa 
<U Gy. 
Lett. 

XLVIII. 
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yy amour pour îa vertu, fans aimer les gens 
yy de bien. Réformer fans châtier, eft pa- 
„ reillement une chofè impraticable ; les 
„ meilleurs' Préceptes , aurti bien que les 
„ meilleures Loix , ne pouvant être de 
yy grand ufage fans le pouvoir que leur 
yy donnent de bons exemples. Attaquer 
,, les vices d’une manière abftraite , fans 
,, toucher aux perfonnes , eft une façon 
yy de combattre à couvert de tout dan- 
yy ger , mais aurti fans le moindre fuccès. 
t , Les proportions générales paroi lient 
yy obfcures & incertaines , dès qu’on les 
,, compare avec des exemples connus & 
„ frappans. Des Préceptes parlent à la 
yy Raifon , qui a l’ouïe un peu dur chez 
„ la plupart des hommes : au lieu que 
y, les Exemples font des tableaux qui , eu 
„ faifant imprefïion fur les fens , excitent 
yy les pallions , & fe fervent d’elles , cora- 
yy me d’autant de motifs généraux & puif- 
y, fans pour la réformation, des mœurs. 
„ Tout homme vicieux fe fubflitue à la 
,, place de celui qui eft rendu un objet de 
yy mépris ; & c’eft-là l’unique moyen d’in- 
„ timider de pareilles gens : de forte que 
,, châtier c’eft réformer. La feule marque 
y, à laquelle j’ai reconnu que mes Ecrits 
y, aient jamais fait quelque bien , ou aient 
y, été de quelque pôids , eft qu’ils ont mis 
,, de méchans hommes en fureur : & ç’a 
y, été pour moi' une véritable confolation , 
y, & un grand encouragement à conti- 

» nuer 
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j, nuer , de voir que ceux qui n’étoient 
y y guéres fenfibles à la honte , ont paru 
yy piqués de mes Satyres 

Le rétabliflement de l’empire de la Stu- 
pidité ou du mauvais Goût, fait le fujetr 
de la Dunciade. La DéeiTe des Sots choi- 
fit un Poëte , dont elle fauve les ouvra- 
ges du feu auquel il alloit les livrer , & 
qu’elle fait enfuite couronner. A fon hon- 
neur fe célèbrent des fêtes & des jeux , 
dont les Libraires & les mauvais Ecrivains 
font les A&eurs. Le nouveau Roi s’endort 
fur le giron de la Déeffe , & pendant 
fon fommeil , tranfporté dans les Champs 
Elyfées , il voit les triomphes paffés , & 
les efpérances futures de l’Empire dont il 
eft le Chef. La Déefle confomme elle- 
même l’ouvrage dans le quatrième Livre , 
que notre Poëte entreprit à la follicita- 
tion de M. Warburton , & qu’il publia en 
1743. Elle veut que dans les Univerfités 
la Pédanterie' triomphe de- la fcience réel- 
le ; que l’efprit & le cœur fe corrompent 
dans des voyages mal - entendus ; que le 
faux goût régné dans des colle&ions d’ An- 
tiquailles &de vaines Curiofités , & qu’en- 
fin tous fes fujets , oubliant la première 
Caufe, & méprifant toute réglé de con- 
duite , ramènent à la fois la barbarie , la 
licence & l’irreligion. 

La Dunciade parut en T7Z8 , & en fix 
mois de tems il s’en fit cinq ou fix Edi- 
tions. Enfuite on en projetta une plus 
Tome J. n 
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ample , pour laquelle Pope demanda au 
(OLett.Dr. Swift des Remarques (i). La Dun- 
du^/*î»” ciade ’ ^ ui > va être imprimée 

1728. »> avec toute la pompe imaginable. On y 

„ trouvera tout ce qui eft néceflàire pour 
„ embellir un Ouvrage , des Prolegome- 
„ na , des Teftimonia Scriptorum , un In~ 

„ dex Authorum , & des Notes Vario- 
„ rum. A propos de ce dernier Article, 

„ je vous prie de .parcourir le Texte , & 

,, de l’enrichir de quelques Remarques , 

,, telles qu’il vous plaira ; qu’elles faflent 
,, la fatyre du gros des Commentateurs, 

,, ou des Auteurs nommés dans le Poë- 
„ me ; ou que ce foient des traits hifto- 
„ riques , rélatifs aux perfonnes , aux 
„ lieux & aux tems ; ou bien enfin qu’el- 
,, les indiquent les paflages parallèles des 
„ Anciens ; j’en ferai toujours content 
Swift répondit à l’attente de fon Ami , & 

• * l’on verra ce qu’il penfoit de l’Ouvrage, , 
(i)Lett.& ce Y fouhaitoit ( 1 ). “ J’ai par- 
XXXIII ,, couru fouvent une Edition Irlandoife 
du 16 inil, „ de la Dunciade . . . . je voudrois que les 
17 z8, „ notes , rélativement aux perfonnes , fuf- 

„ fent très-amples ; car j’ai obfervé de- e 
„ „ puis long- tems , qu’à vingt milles de 

,, Londres , ame qui vive ne comprend 
,, rien aux infinuations , aux lettres ini- 
„ tiales , & aux anecdotes de V ille ; & 

,, qu’en peu d’années les mêmes ténèbres 
„ envelopperont ceux qui demeurent 
n dans la Capitale. Je voudrois que les 


\ 
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>, noms de ces miférables Ecrivains fuf- 
,, fent imprimés au commencement ou à 
„ la fin du Poëme , avec un Catalogue 
y, détaillé de leurs Ouvrages. Je voudrois 
„ que toutes les Parodies fiiflent accom- 
„ pagnées des endroits imités. J’ai lu 
„ vingt fois votre Poëme , & n’ai jamais 
„ vu en un petit volume tant d’excellentes 
„ Satyres , & tant de bon fens. ... Je Iis 
„ a&uellement votre Lettre du 18 Juin , 
„ & trouve qqe tout ce que je viens de 
„ vous confeiller y eft en prefque autant 
,, de termes. Ce me feroit un véritable 
„ plaifir de favoir , fi l’Edition in-quarto 
„ fera publiée pâr un Commentateur 
„ Anonyme , qui fe plaindra dans fa Pré- 
,, face des Editions peu corre&es , & qui , 
,, conformément à l’ancien ftyle , dira de 
,, vous , cet excellent Auteur, &c. En ce 
„ cas , il ne doit pas oublier de mettre 
,, dans le texte des raflfinemens inconnus à 
„ vous-même , & de faire connoître les 
„ fots par non & fur-nom, leurs aventu- 
„ res , leurs Ouvrages, &c'„. En rece- 
vant cette Edition, qui parut en 1729 , le 
Doyen marqua à Pope : Je me joins à 
„ ceux qui goûtent également le Texte 
„ & le Commentaire ; mais ce qui me 
,, diftingue , c’eft la fatisfa&ion de me 
,, voir loué par un ami , & fur de vivre 
,/dans fon Ouvrage , tant que l’efprit & 
„ la bonne plaifanterie fe foutiendront 
,, parmi nous „. La Dunciade eft adref- 
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fée au Dr. Swift , c’eft à quoi il fait allu- 
fior- On trouve à la tête de cette Edition 
une Lettre , fignée Guillaume Cleland , 
qui contient une Apologie très-fpirituelle 
' de cette Satyre , & après l’avoir ue, on 
eft prefque tenté de pardonner à M. Po- 
pe. On voit par une Lettre de ce dernier 
à Swift , du z8 Novembre 1719, qu’il pa- 
roifloit encore une Edition du Poëme en 
queftion , qui étoit déjà la huitième : il 
faut que le débit ait été prodigieux , pour 
avoir épuifé fept Editions en moins de 
deux ans. 

Le Héros de la première Edition étoit 
Theobalds , qui avoit attaqué M. Pope 
fur fon Edition de Shakefpear ; notre Au- 
teur fub’ftitua dans la fuite Colley Cibber , 
Poëte couronné & penfionné de la Cour, 
mais meilleur Comédien que Poëte. Si l’on 
doit s’en rapporter à ce que Cibber dit 
dans une Lettre qu’il adrefia à Pope , le 
motif qui anima ce’ui-ci , ne lui fait pas 
fO Ayre honneur ( 1 ). Cibber faifant le rôle de 
&cTom. Petit-Maître , en quoi il excelloit , avoit 
H. ’p. 83. lâché quelques traits fatyriques contre une 
Comédie qui avoit paru fous le nom de 
Gay , mais à laquelle on prétendoit que 
Pope & le Dodfeur Arbuthnot avoient eu 
part , & qui n'avoit pas réuffi. u Après 
„ que la Pièce fut jouée , dit Cibber , M. 
„ Pope vint à fiioi derrière le Théâtre » 
,, la pâleur fur le vifage , la voix trem- 
„ blante , me demander raifon de l’injure 
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„ que je lui avois faite , ce qu’il accom- 
„ pagna de toutes les injures que la fu- 
>, reur peut mettre à Ta bouche d’un 
,, homme hors du feus. On peut juger, 

>, par le vif intérêt qu’il prenoit à cette 
„ Comédie , quelle étoit la mere de l’en- 
„ fant. Revenu de ma furprife , je lui dis, 

„ M. Pope , vous êtes un homme fi ex- 
,, traordinaire , que j'aurois honte de vous 
„ répondre comme je devrais : mais puif- 
„ que vous m’avez attaqué d’une fi étran - 
„ ge manière , vous pouvez compter que , 

„ tant que l’on jouera la Pièce de ce jour t 
„ je ne manquerai pas de répéter le même 
9 , trait ( 1 ). Je tins parole , & fans dou- (1) Mr. 
,, te qu’il a jugé pouvoir fe venger plus^hbé 
,, furement par fa plume, que par fa J ins 
„ langue. Voilà la feule chofe qui ait<&£ de u 
„ pu m’attirer fa haine Cibber crut^* 4 
pourtant qu’une autre raifon encore avoit To m* 
indifpofé Pope contre lui ; fa voir le fuc- III. pt 
cès de la Comédie du Non-jureur , dont 
Cibber étoit l’Auteur, & qui ne pouvoitdire’à 
manquer de déplaire à notre Auteur , qui , Cibber 
en qualité de Catholique - Romain , étoit 
du nombre des Non-jureurs. ce qu’il 

Pour ce qui elt de la Comédie à laquel-dit. 
le Cibber prétend qu’il a eu part , il eft: 
certain qu’elle n’a paru que fous le nom 
de Gay, & que M. Pope n'a jamais avoué 
y avoir mis la main. On ne peut ce- 
pendant gueres douter qu’il n’y ait eu 
part , de même que le Do&eur Arbuth» 

» 3 
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not , du moins fi une Lettre de Gay à Pd- 
(0 pe , rapportée par M. Ayre ( i) , eft au- 

M; «Antique. * ... 

J- ;° 2 * . Mon cher Pope, 

Je vois trop tard , & j’avoue que je 
me fuis trompe à l’égard de la Comédie ; 
je ne crois pas pourtant qu’elle eût moins 
échoué , quand même j’aûrois fuivi votre 
avis , & que la Momie auroit paru feu- 
le , fans le Crocodile. Je ne puis m’empê- 
cher de rire moi-même , en me rappellant 
de quelle maniéré ce pauvre Monftre & la 
Momie furent accueillis, quoique le Vul- 
gaire ne fafle pas attention que le but étoit 
que cela parut très-ridicule ; & dans le 
moment que les cris étoient les plus grands, 
je penfois que quand la Pièce feroit d’un 
autre , le Public fe trompoit à un certain 
égard. Ne craignez pas que cela noas faf- 
fe le moindre tort dans la fuite ; la répu- 
tation du Doéteur eft trop bien établie , 
pour qu’une chofe de cette nature puifle 
y donner la moindre atteinte , & la votre 
eft doublement en fureté. S’il y a de la 
honte à eftuyer , je m’en charge entière- 
ment , & j’y fuis d’autant plus obligé , 
que la première idée eft venue de moi , & . 
que vous n’y êtes jamais entré de bon 

cœur Je vous demande , en grâce , 

que ceci , ni aucune autre chofe , n’altere 
en rien votre fan té. Comme j’ai dit pu- 
bliquement que deux de mes Amis tn’a- 
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voient aidé , je continuerai à tenir le mê- 
me langage , fans nommer abfolument ni 
le Doéteur Arbuthnot ni vous , & c. 

Si cette Lettre n’eft pas fuppofée, com- 
me je n’ai aucune raifon de le croire , on 
ne peut douter que M. Pope n’ait eu part 
à la Comédie en queftion , & cela rend le 
récit de Cibber très-vraifemblable , mais 
ne fait pas honneur à notre Poète. 

La gloire d’avoir fait la Dunciade , fut 
non- feulement troublée par les Ecrits qu’on 
publia contre l’Auteur , mais d’une manié- 
ré plus fenfible , fi l’on en croit la Rela- 
tion publiée d’une flagellation ignominieu- 
fe qu’on lui lit fouffVir. Cette Pièce a jet- 
té plus de ridicule fur M. Pope , que fa 
Dunciade n’en a répandu fur fes ennemis ; 
elle eft d’un ton ferieux & naïf, qui fait 
une grande partie de fa malignité. La (i) Mt. 
voici telle que la rapporte M. 

& traduite par M. l’Abbé Yai 


Ayre 

. / v v ' * Tom.I.p. 


Relation véritable & fidelle de l'horrible^ P fiJ t * 
& barbare flagellation qui vient d'ê- Angl. 
tre faite fur le corps de SaüNEY T om. 
Pope (})> Poète , pendant qu'il fe 
promenoit innocemment à Hamwalks fur ( } S4Wttr 
le bord de la Tamife , méditant des vers èji un di- 


pour le Bien public : flagellation exé- minutif , 
cutée y à ce qu'on dit , par deux hom- 
, mes mal - intentionnés , pour fe venger p-u prés 
d'une chanfon fans malice que ledit Poe- * AU *** 
te avoit faite contre eux. irtt% 
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Rien n’eft plus déplorable que les excès 
auxquels une vengeance peu chrétienne 
cft capable de porter les hommes , quand 
ils n’ont point devant les yeux les chari- 
tables fentimens de l’Evangile , qui nous 
enfeigne qu’il rfeft point de Chrétien qui 
ne Toit notre prochain , & que nous les 
devons aimer tous comme nous - mêmes : 
c’eft pourquoi , quelles que foient les er- 
reurs des Papiftes , nous ne devons point 
leur infliger des peines corporelles , ni les 
maltraiter , mais les remettre à ce qu’or- 
donnent les Loix du Royaume ; car quoi- 
qu’ils foient dans l’erreur , encore font-ils 
une efpéce de Chrétiens. 

Pourquoi hélas ! ces deux Proteftans 
n’ont-ils pas fait ces pieu fes réflexions ? 
elles auroient empêché leurs mains de fai- 
re une violence ignominieufe au corps 
de M. Pope : nous efpérons cependant 
que les étrangers n’en auront pas une 
plus mauvaife idée de la Religion Pro- 
teftante. 

Cette Scène barbare fe pajja de la 
- maniéré fuivante. 

Jeudi dernier , qu’il faifoit une belle 
foirée , M. Pope , grand Poète , à ce 
que nous avons appris , fe promenoit à 
Hamwalks , méditant des vers pour le Bien 
public. Deux hommes , dont nous n’avons 
pu favoir les noms , vinrent à lui : ils le 
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reconnurent tant à fon vifage qu’à fon 
dos , & ils fe promenèrent quelque tems 
avec lui ; & étant entrés en convoca- 
tion , à ce qu’on nous a dit , fur la 
Dunciade , joli Poeme dudit Pope , un 
de ces Meffieurs prit tout d’un coup le 
pauvre Maître Pope , Poëte , & le mit 
fur fon dos , tandis que l’autre tira de 
deflbus fon habit un long troufleau de 
verges de bouleau , qu’ils avoient arra- 
chées , à ce qu’on nous a dit , d’un gros . 
balai d’écurie , Sc il frappa , avec le mê- 
me troufleau de verges, avec tant de vio- 
lence , & d’un bras fi peu charitable , Maî- 
tre Pope , Poëtç, fur fon poftérieur nud , 
qu’il en fit fortij une grande quantité dV- 
chor , ou de' fang, qui étoit jaune , ce qui 
a fait alïurer au Doéteur Arbuthnot , fon 
Médecin , que cette couleur venoit de 
beaucoup de bile qui étoit mêlée à ce fang. 
Auflî-tôt après cette inhumaine flagellation, 
les deux hommes s’en allèrent , & laiflé- 
rent le pauvre Maître Pope fur la place , 
fe roulant dans fon fang jaune. Made- 
moifelle Blount, perfonne fort charitable, 

& proche voifine de Maître Pope à 
Twickenham, paflant auprès de-là parha- 
zard , prit ce petit homme dans fon ta- 
blier, remit fa culotte, le porta au bord 
de la riviere , & fit venir un bateau pour 
le tranfporter chez lui. On nous a dit que 
depuis ce temps-là , Maître Pope eft tom- 
bé dans un grand dérangement d’efprit , 
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caufé , à ce que l’on fuppofe , par ladite 
flagellation, laquelle ayant fait monter l’hu- 
meur , a atfe&é la. tête d’une telle manié- 
ré , que le pauvre hpmme ne fait que rê- 
ver de plumes , d’encre & de papier : le 
Dofteur Arbuthnot, fon Médecin, igno- 
rant la caufe de fon accident , lui avoit 
permis d’en avoir ; mais l’ufage lui en a 
été défendu très-févérement depuis par le 
favant Doéteur Haie de Lincol'ns-Inn- 
Fields, fous la conduite de qui il eft à pré- 
sent , & qui efpere bien , Dieu aidant , de 
le rétablir dans fon bon fens. 

Il n’eft pas poflible qu’un Chrétien cha- 
ritable ne foit touché de l’accident arrivé 
à cet infortuné Poète , quoiqu’il ne foit 
pas de notre Religion* mais nous ne pou- 
vons trop admirer la fagefle de la Provi- 
dence , qui a permis que l’on corrigeât cet 
homme qui , faute d efprit , avoit voulu 
corriger les autres , & que fa folie foit 
précisément celle de ne parler & de ne rê- 
ver que plumes , encre & papier , dont 
il a fait un fl mauvais ufage , & qui ont 
été la caufe de fon malheur. Nous efpé- 
rons que , quand il aura recouvré fa rai- 
fon , il s’en fervira mieux , & qu’il dira 
avec le Prophète , il m'efi boa d’avoir été 
affligé. 

M. Pope craignit beaucoup qu’on ne 
crût cette hiftoire dans le monde ; il fit 
promptement imprimer cet avis au Public , 
le 14 Juin 17 z8. « Comme on a vu dans 
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» une Relation fcandaleufe , criée dans les 
,, rues de Londres , que j’ai été fouetté 
,, à Hamwalks Jeudi dernier , je donne 
,, avis au Public , que je n’ai pas forti de 
,, ma maifon de Twickenham ce jour - là , 
„ & que cette Relation eft aufli maligne 
„ que mal fondée. A. Pope „. 

Il n’eft pas bien certain que M. Pope 
ait effuyé cet affront : mais n’auroit-il pas 
mieux aimé, dit M. l’Abbé Yart, rece- 
voir le fouet , fans qu’on en eût rien fu , 
comme tant d’autres Poètes fatyriques, qui 
ont reçu des coups de bâton iÿfognito , que 
d’avoir été ainfi méprifé aux yeux de tou- 
te l’Angleterre ?, 

Mademoifelle Blount , dont il eft parlé 
dans la Relation fatyrique que nous venons 
de rapporter , étoit une perfonne pour 
laquelle M. Pope eut de bonne heure beau- 
coup d’eftime & d’attachement , & même 
de l’amour. Elle joignoit à toutes les grâ- 
ces de la beauté un efprit délicat & orné , 
du goût pour les Sciences , la connoiffaa- 
ce des intérêts de fa Nation ; elle aimoit 
les Arts , fe plaifoit à voir une Armée 
camper , faire fes mouvemens , à entendre 
parler d'Univerfités , d’ Architecture & de 
Peinture , à fe trouver avec des gens de 
Lettres , & à s’entretenir avec eux. M. 
Pope connut bientôt le mérite de cette 
aimable Fille ; il lui adreffa une Epitre en 
vers , en lui envoyant les Œuvres de Voi- 
ture : dans cet Epitre il la corrf^are avec 
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Mademoifelle de Rambouillet la Favorite 
de l’Auteur François , & la met au defius 
4’elle. Peu de temps après le couronne- 
ment du Roi George I. Mademoifelle 
Blount fut obligée de. quitter Londres , 
ce qui lui caufa du chagrin , parce qu’elle 
aimoit la Mufique , les Spedacles , & les 
autres plaifirs qu’elle y pouvoit goûter , 
& que le lieu où elle alloit , étoit écarté , 
folitaire , & fort ennuyeux pour une jeu- 
ne perfonne. M. Pope fut fenfible à cette 
abfence , & lui adreflfa une fécondé Epî- 
tre en vers , $)ù il lui déclare qu’il penfoit 
prefque toujours à elle. On trouve en di- 
verfes Lettres des traits aflez vifs , qui mar- 
quent les fentimens de notre Poëte. u J’ai 
„ reçu aujourd’hui , lui écrit-il , une Let- 
„ tre , où l’on me donne avis des endroits 
„ où les Dames s’aflemblent à Oxford : 
„ je les défie elles, & toute leur adrefie, 
,, je n’aime de tous les mets que les Or- 
,, tolans , & de toutes les Femmes que 
,, vous , quoique cette comparaifon ne 
j, foit bonne que pour des Duchefles bien 
,, nourries : car vous aimer , c’eft defirer 
,, d’être nourri du pain des Anges. J’ar- 
,, rivai dans la Forêt le Mardi environ à 
„ midi ; je paflai le refte du jour dans ces 
„ bois , où j’ai tant de fois joui de l’en- 
,, tretien d’un Livre & d’un Ami. Je 
(i) Ayre,, compofai , chemin faifant , une Hymne 

„ q U i f} n ÿ- p ar un f OU pj r dont j e ne vous 

J.° 3 î. * * w Üirai pas la fignification ( i ) Il finit 
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une autre Lettre par une déclaration allez 
claire. „ Je m’apperçois , Mademoifelle , 

„ que n’ayant eu d’abord defîein que de 
„ vous écrire une Lettjre de complimens 
f> & d’excufes , je vous en ai fait une 
„ d’amour. Je fouhaiterois que foutes les 
y, fautes que vous y trouverez , méritât 
yy fent autant d’être pardonnées que cel- 
yy les-ci. Permettez - moi de vous aflurer 
y, que je n’ai jamais été auflî ardemment 
yy épris que je le fuis de vous , & qu’il y 
y f a beaucoup de femmes dans le monde 
yy à qui je ne pourrois me réfoudre d’en 
„ dire autant , quand elles me tiendroient 
„ le poignard fur la gorge ( i ) „. (0 lu J, 

• Mademoifelle Blount lui répondit , & P. si. 
lui fît entendre que fes fentimens ne lui 
déplaifoient point : elle lui permit adroi- 
tement de fe nommer fon admirateur. La 
conformité de goûts & d’inclinations con- 
tribua fans doute beaucoup à unir ces 
deux cœurs. Obfervons cependant qu’il 
faut écarter ici tout foupçon de crime. 

M. Pope étoit d’une figure & d’une fanté, 
qui dévoient être pour tous deux le remè- 
de & le préfer vatif de l’amour : aulîi cet 
attachement ne fut-il point la paflîon do- 
minante de notre Poëte , il préféroit fes 
amis à fes études , & fes études à fon 
amour. Ce fut à Mademoifelle Blount qu’il 
adrefTa fon Epître fur les Femmes , & par- 
là il lui fit connoître qu’il l’eftimoit allez , 
pour penfer qu’elle ne feroit point choquée 
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de la maniéré dont il y traite fon fexe : 
peut-être même eût-il deflein de la flatter, 
en lui difant du mal d’un fexe auquel elle 
ne reflembloit que par fes grâces. Quand 
il eut perdu fes meilleurs amis , &. qu'il 
devint incapable d’application , elle pofle- 
da tout fon cœur , fes penfées ne furent 
jamais fl agréables , fes réflexions fi ten- 
dres, que quand elle en fut l’objet. Les 
infirmités de fon corps , fes peines d’efprit, 
qui auroient pu déplaire à d’autres fem- 
mes , ne faifoient rien perdre du mérite 
de Pope aux yeux de cette aimable fille ; 
tout l’orgueil , toute la fierté du Poète , 
( 1) Yart étoit adoucie par la tendrefle de l’Amant ( 1 ). 
, r dt ^ Il lui en donna une preuve bien fenfible 
en mourant , puifqu’il la fit fa légataire uni- 
Tom.III. verfelle. 

p. 61 , 6}- Après que l’orage, excité par la Dun- 

ciade , fut un peu pafle , M. Pope , rem- 
pli de vues plus nobles , commença à tra- 
vailler fur des fujets de Morale , & il s’oc- 
cupa de fon EJfai fur l'Homme , & de ce 
qui y avoit du rapport. Dès l’année 17*9, 
Mylord Bolingbroke en parloit dans une 
f») Lt,trer Lettre au Do&eur Swift ( z ) : “ ordon T 
Lettre*" ” nez-lui , ( à Pope ) , de vous parler de 
XLI V. y> l'Ouvrage auquel il travaille. C’eft un 
„ Poème Philosophique , & un Chef- 
,, d’œuvre en fon genre. Il fe plaint feu- 
,, lement de n’en pas trouver l’exécution 
,, aflez difficile : c’eft-à-dire, qu’il fe plaint 
„ d’avoir un génie heureux & aifé ; qua- 
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„ lité qu’il m’a toujours paru pofleder 
„ éminemment , & d'une façon fupérieu- 
„ re à tous les Auteurs , morts ou en vie , 

„ à moi connus , je n’en excepte pas mê- 
,, me Horace Soit que Pope voulut 
fonder le goût du Public , foit par quel- 
que autre raifon , il fit précéder YEJJai 
fur l'Homme , de quelques Epitres qui 
en dévoient faire partie , s’il eût exécuté 
le plan entier qu'il s’étoit fait , comme 
nous le verrons dans la fuite. 

Il donna d’abord , en 1731., l’Epître , 
qui eft la quatrième en rang dans fes Œu- 
vres , fur le bon & le mauvais goût dans 
l’ufage des richejfes. Cette Epître eft agréa- 
ble par fon fujet , ingénieufe par fes dé- 
tails , folide par fes principes , utile par 
fes fentimens. Il ne s’agit point ici de lieux 
communs d’une Morale ennuyeufe, de pa- 
radoxes chimériques , de principes obf- 
curs , de fentimens romane fques. Le fujet 
que Pope traite , eft important pour les 
Grands & les Riches , plus intérelTant en- 
core pour les Gens de Lettres , par les 
grâces dont il eft orné ; pour les perfon- 
nes judicieufes, par les raifons dont il eft 
embelli ; pour les vrais Citoyens , par 
les intentions pures dont il eft animé. 

Tel eft le jugement que porte de cette 
Pièce M. l’Abbé Yart ( 1 ). Pope l’adref- (i) W. 
fa à Richard Boyle , Comte de Burling-^j'' 
ton, fon ami intime. C’étoit un Seigneur' 1 ‘ 
éclairé &. très-en état déjuger des Ouvra- 
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ges de notre Poëte. On trouve dans cet- 
te Epitre un morceau important , .qui eft 
le cara&ere de Timon , nom fous lequel 
Pope a raffemblé un grand nombre de ca- 
ractères. La malignité du Public en fit des 
applications au Duc de Chandos , ce qui 
caufa du chagrin au Poëte. Il ne fe con- 
tenta pas d’écrire à ce Seigneur pour fe 
juftifîer , il écrivit auffi à M y lord Burling- 
(O taira ton la Lettre fuivante ( i ). 

de Pope dr 
de Gay y 
Lert. 

XXVI. 7 Mars 1731. 

„ Mylord, 

„ Les clameurs qui fe font élevées à 
„ l’occafion de l’Epître que je vous ai adref- 
,, fée , m’ont caufé moins de peine , que 
„ le zélé du Public pour un Seigneur bien- 
„ fàifant & généreux , & que l’ardeur 
„ avec laquelle vous vous êtes intéreffé en 
„ faveur d’un innocent , ne m’ont fait de 
„ plaiiir. Ce n’eft point mon Poëme qui a 
,, mérité cette faveur j j’avois l’honneur 
„ d’être votre ami , & je ne vous ai point 
„ traité comme un Poëte traite fon hé- 
„ ros ; mais l’Auteur méritoit du moins, 
,, que ceux qui ne le connoifloient point, 
,, euflent plus de candeur, & ne contri- 
„ buaflent pas à répandre un bruit qui 
,, outrage Mylord , & qui eft odieux par 
,, rapport à moi. Je ne fuis pas furpris 
» qu’un cara&ere qui convient à vingt 

per fon- 
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perfonnes , ait été appliqué à une feu- 
„ le puifque par ce moyen dix-neuf fe 
„ fauvent du ridicule. Je connoiffois trop 
„ bien les fentimens de ce Seigneur fur 
„ cette affaire , pour importuner le Pu- 
„ blic de ma juftification ; mais puifque 
,, la malice & le faux foupçon durent 
,, fi long-tems , je faifis l’occafion d’une 
„ troifiéme Edition -, pour publier ce que 
„ Mylord a penfé lui-même de mon in- 
,, nocence & dp la malignité de mes en-, 
„ nemis. Ma confci’ence me rend un té- 
,, moignage affuré de l’une , & je crains 
,, que la leur ne leur rende un pareil 
„ témoignage de l’autre. Il a l’humanité 
„ de prendre part à l’injure qu’on me 
,, fait , & la générofité de méprifer celle 
,, dont il eft l’objet. 

,, J’avoue néanmoins , Mylord , que 
,, ces Critiques m’intimident , & me fe- 
f , roient prefque renoncer à écrire ; ce 
„ qui n’eft nullement une menace pour 
,, certaines gens , qui feroient bien ai- 
„ fes que j’y renonçafle tout-à-fait. La 
„ Satyre , qui confifte en plaifanteries , 
„ fera toujours dangereufe , tant que les 
calomnies des fots d’entre le peuple 
„ trouveront de la protection auprès des 
„ Grands. J’ai appris , par la conduite 
„ qu’on a tenue dans cette occalion , qu’il 
,, y a des gens qui aiment mieux être 
„ vicieux que ridicules ; c’eft pourquoi 
„ je penfe qu’il eft plus fur d’attaquer 
Tome L o 
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,, les vices que les folies. Je laiflerai donc 
,, les Grands dans la tranquille pofleflion 
,, de leurs idoles , de leurs bofquets & de 
leurs hauts-lieux ; au lieu de fronder 
„ leur orgueil & leurs vanités , je ne fè- 
„ "rai connoître que leurs bafleflès & leurs 
,, miferes. Et comme le moyen le plus fur 
„ de prévenir de fàufles applications , eft 
,, d’employer des noms réels au lieu d’en 
„ mettre de fuppofés , je pourrai bien 
,, prendre ce parti dans ma première Sa- 
„ tyre. Je fuis , &c „. 

La malignité de ceux qui attribuoient 
à Pope des vues qu’il n’avoit point , don- 
na lieu à une autre Lettre , pleine d’efprit, 
de M. Cleland à M. Gay , qui mérite auf- 
fi de trouver place ici. Elle eft du 1 6 Dé- 
fi) WM, cembre 1751(1). t( Je fuis étonné des 
LXV. » pl a i ntes que j’entends faire de tous co- 
„ tés à l’occafion de l’Epitre adrefTée en 
„ dernier lieu au Comte de Burlington ; 
,, & je ferois bien fâché qu’elles fùfïent 
,, le moins du monde fondées. Si l’Auteur 
,, avoit attaqué le Vice , dans un tems 
„ où il eft non feulement toléré , mais 
„ triomphant, & où il pafi'e plutôt pour 
„ un mérite que pour un défaut , j’aurois 
„ appréhendé les fuites d’une pareille té- 
„ mérité. S’il avoit fatyrifé certains Joueurs 
- „ qui gagnent jufques à cent mille Livres 
,, fteding, par des voies pratiquées jour- 
„ neilement , & encouragées à face dé- 
p couverte ; s’il avoit défendu avec trop 
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„ de zélé la Religion de fon Pays , con- 
„ tre des Livres qui s’impriment par-tout, 

» qui fe débitent dans toutes les bouti- 
„ ques , & que tout le monde s’empreflè 
„ d’acheter ; ou s’il avoit donné à nos ex- 
„ cellens Ecrivains hebdomadaires les mè- 
„ mes noms qu’ils prodiguent ouvertement 
,, aux plus Grands- hommes qu’il y ait dans 
,, le Miniftere , ou qui en font fortis, 

„ fans qu’aucun deux en foit puni , & 

,, dont la plupart font même recompen- 
,, fés : dans quelqu’un de ces cas , je l’a- 
- ,, voue , je l’aurois taxé de préfomption, 

„ Sc fa témérité m’auroit fait trembler 
» pour lui. Je n’ai pu que concevoir un 
„ plus heureux augure en faveur de cet- 
„ te Epitre modefte & concife , qui n’at- 
„ taque aucun vice ; qui n’en veut qu’à 
,, la Folie , & pas même à la Folie en gé- 
„ néral , mais à une feule efpéce , & en- 
„ core à cette efpéce pour laquelle le Sei- 
„ gneur , à qui l’Epître eft adrelfée , a 
„ toujours marqué le plus d’averlion. Je 
„ ne m’attendois pas à tant de févérité, 
yt fur-tout après l’indulgence avec laquel- ' 
„ le cette efpéce de Folie eft traitée , que 
„ l’on excufe plutôt qu’on ne la blâme. 

„ Eft- ce donc un fi grand crime d’avoir 
„ dit : c'efi ce qui habille le Pauvre , ce 
n qui nourrit celui qui a faim , ce qui pro - 
)) cure la fantê au Laboureur , & du pain 
f) à fes enfant. La Folie dépeinte ici n’eft 
j) pas fûrement de la plus mauvaife forte j 

o z 


Digitized by Google 



X64 La Vie d s .e M. Pope, 
dj car le mauvais goût fait bien plus de 
dj dépenfe que le bon. Eft-ce un défaut 
3> moral ? Non , ce n’eft qu’un défaut na- 
» turel , un manque de goût. Il n’y a point 
» d’honnête homme qui n’y puiffe être 
dj fujet. Le plus digne Pair du Royaume 
dj peut vivre exemplairement dans une 
dj maifon mal bâtie , & le meilleur Ci- 
dj toyen admirer fon jardin, quoique très- 
dj mal ordonné. Je m’imaginois , dis-je , 
» que l’Auteur avoit le privilège qu’on 
dj accorde à tout le monde , de remar- 
» quer un défaut , 8c de féliciter un Ami 
dj de ce qu’il poflede la qualité qui y eft 
dj oppofée , 8c je ne fai pas comment on 
dj peut le faire , s’il n’eft pas permis d’ob- 
>j ferver qu’elle manque à d’autres. 

» Mais , dit-on , c’eft une Satyre per- 
, 3> fonnelle. Cela ne fe peut pas , puifque 
îj toutes les réflexions roulent fur des cho- 
3> fes. Il n’y eft pas queftion d’un homme 
dj mais de fa maifon , de fon jardin , 8tc. 
3> Mais n’introduit-il pas des perfonnages 
dj réels, comme le Gladiateur, le Nil, 
dj le Triton ? Je réponds qu’il les traite 
dj en Amis , 8c qu’il eft fâché de les voir 
dj en mauvaife compagnie. Bien des per- 
dj fonnes confondent le perfonnel avec 
dj l'injufte , ne confidérant point qu’il n’eft 
dj pas poftible qu’une chofe jufte ne foit 
dj pas perfonnelle. D’autres prétendent que 
dj de pareils Ecrits , ne portant fur au- 
*> cun objet déterufiné, ne corrigeront 
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» qui que ce foit. Les bonnes gens à 
ïi la vérité font allarmés de tout ce qui 
» fent la Satyre , & les vicieux regardent 
» la folie comme la frontière de leurs 
» Etats. 

t <■** 

J*m proxiiHiu ardet 

Ucalegon. 

jî Ainfi il n’eft pas fur prenant que ceux 
qui fe foupçonnent eux-mêmes de n’è- 
» tre pas tout-à-fait exempts de ridicu- 
» le , trouvent une confolation jntérieu- 
« re à en écarter le reproche aufli loin 
qu’il eft poffible , c’eft-à-dire , fur ce 
» qu’il y a de plus fage & de meilleur 
» dans le Genre-Humain. L’unique remé- 
î) de que je fâche à ce mal , eft que nos 
■n Contemporains ne foient pas plus alfi- 
» dus aux Théâtres, qu'ils ne commen- 
» cent à l’être aux Eglifes; à moins qu’on 
» ne veuille que la Comédie foit déferte , 
que la Satyre garde le filence , & que 
î> chacun faflè ce qui lui femble bon y 
» comme s’il n’y avoit ni Roi , ni Prêtre , 
y» ni Poëte en Ifraël. Mais je me trouve 
m obligé de toucher un article , fur lequel 
» il eft jufte que je prenne mon férieux. 
,, Je veux dire l’application odieufe qu’on 
,, a faite du Caradtere derTimon, j’ofèle 
„ dire hardiment , à l’homme du monde 
,, le moins mifanthrope. L’Auteur de l’E- 
,, pitre eft fûrement clans cette idée , puif- 
,, qu’il a été lui-même l’objet de la géué>- 
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„ rofité de ce Seigneur. Et pourquoi fout- 
„ il qu’un portrait , tracé d’après vingt 
„ hommes différens , foit appliqué à ua 

feul ? Y trouve-t-on Tes yeux ? Non. 
,> Son nez ou fa bouche ? Non. CTeft fon 
,, menton qui reflemble. Je le veux : mais 
„ eft-il le feul dont le menton foit foit 
,, ainfi ? &c. 

En 17 j 1 parut l’Epître fur le véritable 
ufage des Richeffes , adrelfée à Milord Allen 
Bathurft , Philofophe voluptueux , mais Sei- 
gneur eftimable d’ailleurs par fon goût , & 
par une fage oeconomie. Le Poëte ne ref- 
pire dans cette Epître que le bonheur de 
fes femblables, & l’amour du bien public. 
II voudroit que fes compatriotes eufl'ent , 
comme lui , une égale fenfibilité pour leur 
honneur & leur fortune , un amour tendre 
pour eux-mêmes & pour le£ autres; une 
vigilance continuelle pour acquérir & con- 
ferver le néceïïaire, une prudence délicate 
dans l’emploi du fuperflu, foit en libérali- 
tés &: en aumônes , foit en bâtimens , en jar- 
dins , en bonne chere ; une juftice exafte 
dans cette difiribution , en préférant les 
pauvres véritables aux pauvres qui affeétent 
de l’être; les gens utiles aux foinéans; les 
befoins réels de la Patrie à des Spe&acles 
frivoles. Cette Epitre ayant été réimprimée 
à Dublin , le Dofteur Swift écrivoit à cette 
i l ^y irtS occafion à Pope(i). “ Votre Pièce fur l’u- 
Letr. ) ) fage des Rich elles vient de fortir de la 

LXIII. yj prelfe ici ; (1 nous étions mieux au fait 
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,, des cliofes & des perfonnes , nous fe- 
,, rions plus frappés de la finerte & de l’a- 
,, grément de divers partages. Que l’Iro- 
a primeur ne m’a-t-il averti à tems , je me 
„ ferois fait un plaifir de lui donner les 
,, noms entiers ( au moins ceux qui me font 
,, connus ) & d’ajouter quelques remarques 
,, quoiqu’en petit nombre, ma longue ab- 
j» fence m’ayant fait perdre de vue la fce- 
» ne où vous êtes, & les A&eurs qui y 
,, jouentleur rôle». Pope dit lui- même (i), OOlbîd. 
qu’il n’a jamais travaillé aucune Pièce au- y 
tant que l’Epître dont il s'agit ici. 

Dans le même tems M. Pope fit une imi- 
tation ou Parodie de la première Satyre du 
fécond Livre d’Horace (z), que fes Amis (») La 
le forcèrent de faire imprimer : elle étoit ra ême. 
dertinée aurti à le juftifier contre les cla- 
meurs de ceux qui n’étoient pas contens 
de fes Epitres ; il imita d’autres morceaux 
dans le même goût , non feulement d’Ho- 
race , mais du Doéteur Donne ; il mit les 
Satyres de ce dernier en meilleur langage , 

& fubftitua de nouveaux perfonnages k 
ceux que le Doêteur introduit : l’art avec 
lequel il y appliqua , au travers de notre 
fiécle , les cenfures de ces deux Poètes , 
n’eti pas moins remarquable que le zele 
pour la vertu qui en fait la bafe , la noble 
intégrité qui en dirige les traits , l’humani- 
té indulgente qui en adoucit l’amertume (3 ). ( 0 
Qu’on en juge par ce morceau tiré de Pimi- Brt [‘ 
tation de la première des Pièces dont nous p * 
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(i) Vers parlons : ( i) « Eh quoi ! j’arme & j’aiguife 
ioj-xzo. „ ma plume en faveur de la vertu, lorfque 
» j’imprime l’ignominie fur le front de ces 
» fcélérats qui ne fauroient rougir , lorf- 
jj que j’attaque ce joueur orgueilleux juf- 
» que dans fon carrofle doré , lorfque je 
ï> dévoile ce cœur lâche qui veut fe dé- 
j> rober aux yeux fous le brillant de l’E- 
j> toile qui pare fon cordon bleu. La ver- 
« tu a-t-elle befoin pour fa défenfe des 
» Oracles de l’Eglife , & des Protecteurs 
j> des Loix ? Boileau , tout peniionnaire 
j> qu’il fut de la Cour de France, n’a-t-il 
» pas châtié dans fes vers les faux dévots 
j> & les flatteurs fous Louis XIV. même ? 
j> Dryden, tout Poète lauréat qu’il fut, 
» n’a-t-il pas fait la guerre aux Libertins 
» & aux mauvais Moines? Charles & Ja- 
» ques en ont-ils été irrités ? Moi , qui 
« n’ai ni charge ni penfion , qui ne fuis l’hé- 
>» ritier ni l’efclave d’aucun mortel , pour- 
« quoi ne dépouillerois - je pas ce voleur 
de l’or qui le couvre? Oui , je foutien- 
drai la caufe de la vertu , ou je périrai 
« avec elle. Ecoutez ceci , & tremblez , 
« vous qui échappez aux Loix ; tant que 
j> je refpirerai, nul fripon, riche ou no- 
jj ble', n’ira ni en paix , ni avec honneur 
» au tombeau jj. 

J’ignore li M. Pope publia d’abord- tou- 
tes ces Imitations enfemble ; on n’a pas eu 
le foin néceflaire de marquer êxadement 
la date de plufieurs de fes Ouvrages :quoi 

qu’il 
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tjull en foit , il mit à la tête de ccs Pièces 
TAvertiflèment qui fuit. .« Le bruit qui 
» s’eft élevé au fujet de quelques-unes de 
j) mes Epitres Morales, m’a engagé à met- 
tre au jour ces Imitations. Une réponfe 
3> tirée d’Horace , aura plus de force 8c 
3» de dignité que celle'que j’aurois pu faire 
3> en mon nom. L’exemple d’un auiîi grand 
3> Théologien que le Doffceur Donne , 

3) quia repris fôn iiecle avet une. bien plus 
3> grande liberté , m’a paru autorifer l’in- 
3> dignation à l’égard des vices 8c des tra- # 
» vers , foit qu’ils fe trouvent dans les plus 
3> baffes conditions , foit dans les plus éle- 
3» vées.Ces deuxEcrivains ont été aimés des 
3> Princes' 8c des Miniflres fous lefquels ils 
3 > ont,vécu. Je donnai un tour nouveau aux 
s» Satyres de Donne , àlapriereduGomte 
33 d’Oxford, lorfqu’il étoit grand tréforier, 

33 8c duDuc de Shrewsbury, lorfqu’il étoit 
33 Secrétaire d’Etat;ils n’ont pas regardé cdl 
33.. Satyresjcontre des Cours livrées au vice , 

>3 comme renfermant des traits contre celle 
3> où ils vivoient. Il n’y a pas de plus grande 
» erreur que celle où un grand nombre de 
33* fols tombent aifément, 8c que les fcélérats 
33 ont de bonnes raifons d’appuyer , que 
3> celle de confondre un Satyrique avec un 
,, Faifeurde libelles; tandis qu’il n’y arien 
9 , de plus odieux au premier que le fécond , 

„ par la même raifon qu’un homme foli- 
„ dement vertueux ne hait rien tant qu’un 
,, hypocrite,,. 

Tome L p 
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Une Dame de qualité , de beaucoup d'efr 
prit, que j'ai lieu de croire être Madame 
Wortley Montaigu , s’appliqua quelques 
endroits de ces Pièces , quoiqu’elle n’y fut 
point nommée , & en fut vivement piquée. 
Cette Dame eft célébré , & par fes talens 
poétiques, & pour' avoir apporté en An- 
gleterre la méthode d’inoculer la petite vé- 
role, qu’elle avoit apprife à Confiantino- 
• pie , où fon mari étoit Ambaflàdeur au com- 
mencement du régné de George I. Il y avoit 
eu de grandes liaifons -entre elle&M. Po- 
pe , comme l’on peut en juger par deux Let- 
(x) Ltttru très de ce dernier (ij, que je conjefture 
Â avoir été écrites à cette Dame ; on a d’elle 

Let.X.&un Poème fur les progrès de laPoëfie(z), 
XXI. où elle parle de Pope en ces termes. “ Voyez 

(z;voyez- » paroitre Pope à la tête de cette corn- 
en la tra- ,, pagnie brillante ; il a tout le feu de la 
dans 1°^* ** j eunefl * e ’ ^ tout e la force de l’âge mur ; 
UtiaPcéJîe a la nature & l’art fe réunifent dans fes 


Tom. II. 


» 


p. ioi. & 
fuiv, y} 


Chants fublimes , Si dans fes vers vigou- 
reux. Quelle jufleffe dans les Jours! 
Quelle régularité dans le plan ! Quelle 


,, douceur dans le langage ! Quelle finef- 
„ fe dans les penfées ! A couvert fous 
,, les lauriers qu’il a moiffonnés au for- 


,, tir de l’enfance , il lance le tonnerre 


,, d’Hçmere ; une chaleur facrée enflain- 
„ me fon cœur; Homere reconnoît en lui 
,, fon génie, il tire des fons fublimes de 
,, fa puiffante lyre, il échauffe la froide 
?> Angleterre du feu qui anima la Grecè,,. 
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M. .Pope s’étant apperçu que cette Dame 
avoit changé à Ton égard , l’indifférence 
fuccéda à l’eftime , & Ta haine à l’indiffé- 
rence , & il y eut entre eux une rupture 
ouverte : elle failit toutes les occaiïons de 
dire du mal de lui, débitant qu’il, n’entert- 
doit pas le Grec, qu’il avoit été obligé de 
payer des gens pour lui traduire Homere i 
& qu’il n'avoit eu d’autre peine que de le 
mettre en vers.; elle le peignit comme un 
efprit inquiet, un homme dangereux, un 
èfpion & un agent dont la Cour de Rome 
fe fervoit pour troubler l’Etat. D’un autre 
côté on dit que M. Pope fe donna carriè- 
re fur le compte de la Dame; on prétend 
qu’il fut un de ceux qui tirent courir le 
bruit, qu’étant à Conftantinople pendant 
l’ambaffade de fon mari, elle avoit eu la 
complaifance d’entrer dans le Serrail , & d’y 
paffer quelques jours. Une femme irritée 
eft ordinairement implacable dans fa ven- 
geance : elle adreffoit à Pope des vers , où 
elle lui reproche une naiffance obfcure, fa 
figure difgraciée , où elle rab^iffe fes ouvra- 
ges , & où l’on trouve la tirade fuivante( i). (i) Tout 
,, Quand Dieu te créa , ûn diroit qu’il 
,, répéta ce qu’il avoit dit au Serpent : T«x 0 mf jj 
» férus lu guerre u l homme y il y aurup. 192. 
r y entre toi & lui une guerre éternelle : mais ip4 * IÇ7 ‘ 
„ redoute l’effet de la fentence qui fuit 
„ & tandis que tu lui brifes le talon ,Tom. 

„ prends garde à ta tête. Ne penfe pas 111 * p *. 

„ que ta foibleffe puiffe te mettre àcou- 7î " 7S,i 

• P * 
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9 , vert de la punition que tu mérites : 
* 9 , quand on offenfe les femmes , leur lan- 
yy gue peut les venger ; il n’efl: pas plus 
„ honteux de battre ceux qui ne peuvent 
jy fe défendre, que de faire des libelles 
,, contre ceux.qui ne peuvent écrire. SÏ 
fi tu employés ta plume pour féconder les 
fi loi**, d’autres fe ferviront du bâton ou 
fi des verges pour te châtier ; mais prends- 
„ y garde; fi perfonne’ne.fe venge, ne 
», punit tes crimes , & ne te paie le falai- 
y, re de tes infultes-; fi tes membres ne 
a font pas caflés,fi ta peau n’eft pas meur- 
fi trie, fi tu n’es point fouetté, écorché, 
ÿ, aflommé , tué , enfin fi tu conferves en* 
9) core ta malheureufe & chétive carcaflè , 
fi ce n’eft pas que le monde ne te connoilîe ; 
a ç’eftquetu es fi miférable qu’il te voit & 
„ qu’il te méprife ». On allure que M. Po- 
pe fe repentit dans la fuite d’avoir offenfé 
cette Dame. L’Auteur des Mémoires de 
fa vie, & l’Abbé Yart après lui, difent 
qu’on a foupçonné , fur la menace qu’elle 
lui fait du bâton & des verges, que ce fut 
elle qui paya les deux hommes, dont nous 
avons parlé , pour le fouetter. EHe fait 
plutôt allufion à cette aventure arrivée en 
1718 ; car les vers dont il s’agit, font de 
l’année 1731 , & par conféquent pofté- 
rieurs. 

L’Avertiflement , qui efl:' à la tête de l'E- 
pttre au Dotleur Atbuthnot, me fait pré- 
fumer que cette Pièce parut environ ce 
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tems-ci. Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’elle 
doit avoir été publiée avant la mort de fa 
Mere, arrivée le 7 Juin 17 3 3 , puifqu’ilen 
parle comme étant encore en vie. Pope avoit 
comjpol'é cette Epitre en divers tems & en 
differentes occations. « Je n’avois , dit-il , 
» aucun deffein de la publier ; je n’y ai été 
» déterminé que parce qu’il a plu à quel- 
» ques perfonnes de condition ( les Au- 
» teurs des vers à l'Imitateur d'Horace , & 
» de l'Epître d'un Gentilhomme de Hamp- 
» toncourt h un 'Théologien ) dQittaquer avec 
„ virulence > non feulement mes écrits , mais 
„ ma perfonne,mes mœurs & ma famille ». 
Cette Epitre contient un grand nombre de 
faits , qui concernent nptre Poete, fes amis 
& fes ennemis. Outre ces faits intéreffans , 
elle offre des morceaux admirables, écrits 
avec la force & la véhémence de Juvenal, 
la légéreté & la fineflè d’Horace , la pré- 
cifion & la noblefle de Perfe. M. Pope fem- 
ble avoir affedé en quelques endroits de 
prendre non feulement le ton & les dialo- 
gues de ce dernier Poëte , mais encore fon 
air myftérieux & fon obfcurité, pour dé- 
rober aux yeux de fes ennemis 'dangereux 
ou puiffans , les traits qu’il leur lançoit. Joi- 
gnez au défaut de clarté , le défaut d’or- 
dre & de liaifon. Ce n’eft point un édifice 
dont toutes les parties foient bâties fur le 
môme plan ; ce font diverfes pièces ajoutées 
les unes aux autres , fans que l’Architede 
ait fuivî , en les plaçant , aucun deffein uni- 

ÿ 3 : 
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forme. Telle eft l’idée que l’Abbé Yart 
donne de la Pièce dont il s’agit. On en. a 
porté un jugement à quelques égards plu* 
îevére dans un Journal (1). “Les traits de 
,, fa vengeance, dlt-or., en parlant de Pa - 
,, pe , far-tout dans l’Epitre au Doébeur Ar- 
„ buthnot, ne font guère limés; ils n’en 
' „ font que plus forts & plus meurtriers. 
| ,, Il fe permet quelquefois les termes les 
f) plus groffiers ; il recherche fou vent les 
comparaifons les plus baflés, il les poufle 
„ avec une vigueur de génie qui étonne ; en 
5J les approfondiflant , fa malignité Angloi- 
„ fe en tire des rapports auflft rrappans & in-, 
5, génieux , que piquans & injurieux. S’il 
» emprunte quelque tour, quelque image, 
ai ou quelque penfée des autres Ecrivains , 
» il enchérit trop fur ce qu’on lui prête, 
» pour qu’il refie aucune trace de l’em- 
:» prunt, Cette Epitre en total ne doit gue^ 
V res nous plaire ; elle eft d’un goût & d’un 
P ton trop Anglois, c’eft-à-dire, crop dur , 
33 trop br ufque , trop concis , trop profond , 

** & même trop obfcure On ne laif- 

fera pas cependant d’y trouver des traits 
3 également originaux & fubtils. Com- 
„ bien de réflexions vraies, fines & neu- 
« ves , du moins par le jour ou par l’ex- 
prelfion „ ! Cette Epitre a été traduite 
par l’Abbé Yart, qui y a ajouté des notes 
propres à la faire entendre. On en trou- 
vera aufli une tradu&ion dans l’Edition des 
Œuvres de Pope , pour laquelle cette Viç 
du Poëçe eft deftinée. 
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L' Epure Morale fur la connoijfance des 
Hommes & fur leurs divers caractères , 
adrefiee au Chevalier Richard Temple f 
Vicomte Cobham , ne parut qu’en 17* j , 
quoiqu’elle foit placée la première en rang 
dans les Œuvres de Pope : pour bien con- 
noitre les hommes , le Poëte veut qu’on 
découvre leur paillon dominante , c’eft le 
grand reiTort de la machine. Le Difcours , 
que l’Abbé Yart a mis au devant de fa 
tradudion de cette Epitre , mérite d’ê- 
tre lu. x 

La derniere Epure , placée la fécondé 
en rang , ne fut publiée qu’en 1735; elle 
roule fur le car ait ère des Femmes , elle eft 
adreffée à Mademoifelle Blount. Pope pre- 
fente une foule de portraits , qui font au- 
tant ae preuves d’une propofition échap- 
pée à cette Demoifelle même favoir , 
que la plupart dçs femmes n’ont point de 
caradére. r 

11 y a deux Tradudions Françoifes de 
* ce» Epîtres , l’une de M. de Silhouette , 
dans le Tome 1 . de fes Mélanges de Lit- 
térature &*de. Philofophie , & l’autre de 
M. l’Abbé Yart , dans le troilleme Tome 
de fon Idée de la Poëfie Angloife. C’eft la 
première qu'on a inférée dans le Recueil 
des Œuvres de Pope en François. 

Avant que de parler de Ton EJfai fur 
l'Homme , fur lequel il a été expofé à 
tant de jugemens oppofés , je rapporte- 
rai un événement arrivé en 1733 , qui af- 
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fligea fort M. Pope , je veux parler dé 
la mort de faMere. On voit par un grand 
nombre d’endroits de fes Lettres , com- 
bien il la refpe&oit & la chériflfoit ; ja- 
mais peut-être perfonne ne porta- t-il plus 
loin la tendrefle filiale. Je ne rapporterai 
que quelques traits , qui feront plaifir , 
j’en fuis fûr , à ceux qui ont le cœur fen- 
fible. Voici ce qu’il écrivoit à un de fes 
(i) Ltttru zm\s , en 1717 (1). “Je rends grâces à 
dt g!,' & 35 du rétabliffement inattendu de 

Lett. ’ 33 ma Mere , quoique ce ne foit qu’un 

XXXI- 33 court délai , & une addition de peu de 
” “jours au grand nombre de ceux que !e 
33 Ciel lui a déjà comptés. Cependant , 
^ quelque pafiagere & peu durable que 
^ foit la lumière dont elle jouira encore, 
„ c’eft la feule qui me refte pour m’éclai- 
» rer. Ce n’eft pas- là néanmoins , foyez- 
35 en perfuadé , le principal motif de l’in- 
33 térêt que je prends à fa confervation. 
33 La reconnoiflance eft une vertu qui 
33 coûte peu , puifqu’il ne faut que^fe 
33 fouvenir du bien qu’on nous a fait. Et 
h je lui dois plus de bien que* je ne puis 
„ jamais lui payer ; ou , quand même je 
• » le pourrois , qu’eHe n’eft en état de re- 
» cevoir >5. Lifez encore ce qu’il mande 
au Do&eur Swift dans l’Aportille d’une 
Ltttrts Lettre de Milord Bolingbroke ( 1 ). Mi- 
?< !? t Ÿ d lord vient de parler de fa femme : pour- 
Letr. 33 quoi n en terois - je pas autant de ma 
XLVI1. 33 Mere ? C’étoit hier ( le 28 Mars ) fon 
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35 jour de naiflance , & le premier jour 
» de fa quatre-vingt-onzieme année ; fa 
3> mémoire a fort baifle , mais fa vue & 

” fon JBr font paflablement bonnes ; el- 
M le ne dort^pas mal ; mange fobrement , 

J boit de l’eau , & récite fes prières ; voi- 
là tout. J’ai bien fujet de rendre gra- 
x, ces à Dieu de m’avoir confervé fi long- 
3 î tems une bonne & tendre Mere , & de 
3> m’avoir impofé , comme exercice *du- 
33 rant quelques années , ces foins qui lui 
3) font actuellement auffi néceflaires ,‘que 
33 les fiens me l’ont été 33. Quelle tendref- 
fe d’expredion dans fon E pitre au Doc- 
teur Arbuthnot quand il parle de cet- 
te Mere ! « PuHTé-je long-tems encore 
33 rendre des devoirs tendres & pieux à 
33 une Mere refpeCtable , agiter douce - 
33 ment le berceau de fa vieillefîe fatiguée, 

33 étendre par des foins bienfaifants les 
33 bornes de fa vie , la faire foudre dans 
*33 fes langueurs , lui rendre fuppor table 
33 le lit de la mort étudier fes penfées 
33 les plus fecretes , lire dans fes yeux , 

33 prêts à fe fermer , fes befoins , la re- 
33 tarder encore quelque tems fur la Ter- 
33 re , avant qu’elle s’élève dans le Ciel » : 

Elle mourut le 7 Juin x 7 3 3 , âgée de 93. 
ans : fa tendrefle parut alors par la priere 
qu’il fit au fameux Richardfon de venir (i)Ltttrtt 
faire fon portrait (1). « Comme je ne£ P ' < $' ay ér 
doute pas que le deiïr de nous voir ne Lett> 

» foit réciproque , j’efpérois que nosXLlIl. 
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„ vœux vous auroient amené ici aujour- 
» d’hui , par. la raifon même qui auroitpu 
» vous empêcher de venir ; je veux dire 
33 que ma pauvre Mere vient ourir. 

» Je rends grâces à Dieu qye fa mort ait 
’î été aulfi «douce que fa vie a été pure ; 

& comme fa mort ne lui a pas coûté 
55 une plainte , pas même un foupir , on 
x apperçoit fur fon vifage un air de tran- 
„ q-uillité & même de contentement , qui 
„ fi^it plaiiir. Jamais Peintre n’a tracé 
o, d’image qui reflemblât mieux à celle 
» d’un Saint qui vient d’expirer ; & ce 
33 feroit le plus grand fervice que votre 
33 Art obligeant pourroit jamais rendre à 
13 un- Ami , fi vous vouliez venir ici , & 

33 me faire fon portrait Si je n'étois 

pas convaincu que vous m’aimez , je 
„ n’aurois pas pu écrire ceci. Il m’auroit 
„ même , dans une telle conjon&ure , été 
» impolïible d’écrire du tout »'. 

La folitude où il fe trouva après l<r 
mort de fa Mere le mit dans la nécef- 
fité de chercher à faire diverlion à fa dou- 
leur , en allant palier quelque tems chez 
fes Amis : c’eft ce qu’on voit par ce qu’il 
Çi) Ibid, écrivoit à M. Bethel (1). t£ Je me porte 
Xet. » a {f ez bi en à préfent ; mais ma maifon 
* 33 eft pour moi un trille féjour , ce qui ' 

33 m’obligera à err-er çà & là durant cet 
» Eté. Je n’ai palfé que quatre jours à 
» Twickenham , depuis que la demeure 
•jo en eft devenue fi mélancolique pour 
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moi. J’ai été quinze jours en Effex , je 
fuis a&uellement à Dawley chez Milord 
Bolitîgbroke , dont le Maitre efi: votre 
ferviteur , & vais trouver Milord^Bat- 
» hurft à Çirencefter. Un de mes projets 
» aufli , eft d’aller à Southampton avec Mi- 
ao lord Peterborough ». On le’ follicita 
en ce tems là de s’établir en Irlande , & 

On lui offrit d’affez grands avantages ; le 
Docteur Swift: auroit fort fouhaité qu’il 
les eut acceptés. « Je m’étois flatté , lui 
r> dit-il à VoccaJian de la, mort de fa Mcre 
» (1) , de tirer quelque avantage de la { v ) Luira 
■r, réparation que vous venez d’éprouver . Dr > 
m Je comptois qu’aucun lien ne vous re-^^^‘ 
» tiendroit plus en Angleterre ; mais j’ai Lctt. 

V appris à mon grand regret, qu'infenfi- LXVIII. 
ble aux offres qu’on vous a faites , en 
cas que vous eu liiez voulu vous, établir s 
en Irlande , vous les ‘avez rejettéès , 
en alléguant pour raifon , que vous 
craigniez qu’on ne vous tuât à force de 
bonne chere ». Le Doyen .étale enfuite 
les agrémens .qne Pope pourroit fe pro- 
mettre à Dublin , & ajoute. '<■ J’ai plus 
5i d’une fois fait valoir ces motifs pour 
» vous attirer chez nous. Tout ce que 
„ nous avons de perfonnes de diftinétion , 

33 fe feroit un plailîr de vous combler 
« d’honneurs ». Voyons ce que Pope . 
répondit à fon ami (1). “ Én confcience ( Ibid 
« je ferois trois cens lieues pour vous Lect. 

« voir, mais je crains la mer. Ma poitri- LXIX- 
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5> ne eft fi foible , que pour peu que je 
„ fuife malade fur mer, je rendroisl'efprit ; 
» & quand même je pourrois échapper à 
>1 ce .genre de trépas., je ne tiendrons ja- 
)> mais contre vos feftins , ni contre lea 
exceflâyes louanges de vos gens. Je bais 
» d’être farci tant de l’un que de l’autre- 
53 de ces rpets. Que vos Poètes fameli- 
35 ques digèrent le tout , s’ils peuvent r 
” pour moi je m’en reconnois incapable . 1 
M J’aime mieux être mal nourri & blâmé 
„ par des fots , que furchargé de mets & 
„ de louinges Il •patoît , par la même 
Lettre , que Pope reiTiîntoit encore vive- 
ment la perte de fa Mere : “ Je ft’ai rien 
ji écrit de toute cette année (*•) ; & je 
» vous dirai naïvement à cet égard , que 
ma manière de penfer a été entièrement 

* changée par Ja mort de ma Mere. Une 
v habitude , contraftéee durant une lon- 
” gue fuite d’années , eft quelque chofe 

de plus fort que toute la raifon du 
„ monde. J’ai beau me dire à moi-même , 
,,-que je devrois me trouver plus à mon 
„ aife & plus libre ; je fuis abatu , & 
» comme' confiné : mon unique amufe- 
j) ment eft de promener mes regards fur 

• (*) Cela doit s’entendre avec quelque rdtric- 
tion ; car il écrit à M. Bethel dans une autre 
Letrre du 9 Août 17} } : « J’emploie mon fombre 
33 loifir à mettre la derniere main à mon iflsi 
33 f*r l’Himme ». Il y a de l'apparence qu’il a 
voulu faire entendre à Swift qu’il 11’avoit rien 
fait de nouveau. 
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■b v le pafle , fans former de plan pour l’a- 
venir ». 

Il eft tems de parler de 1 ’EJfai fur l'Hom- 
me , celui de tous les Ouvrages de M. 
Pope, qui lui a donné Je'plus de célébrité, 
‘ & qui lui a attiré le plus de louanges 8e de 
cenfures. Nous avons dit ci-dellus' ‘que 
l’Auteur y travailla dès l’année 17Z9 , il 
n’y mit la derniere main qu’en j 7 3 3 , 8c 
ce fut aiidi alors que ce Poème parut pour 
. la première fois. M. Pope y a fait voir 
quelaPoëfieSelaMétaphyfiquene font pas 
irréconciliables. En retranchant à la Poèiîe 



le faux brillant dont on la pare fi fou vent , 
l’Auteur lui a confervé ces images fenfi- 
bles , ces grâces riantes , ces penfées for- 
tes, qui font fon véritable prix ; 8e en mê- 
me tems en dépouillant la Métaphyfiqjie 
desfaufles fubtilités , 8e des puériles chi- 
canes , qui la dégradent dans tant d E- 
crits ; il l’a rendue vraie , palpable , ju- 
dicieufe , réellement inftruétive , qualités 
qui ont toujours du former fon caraétere. 
En un mot , il a montré qu’on pouvoit tout 
à la fois s’expliquer avec le feu 8e l’agré- 
ment de la Poêfie , avec la fioefle 8e la pro- 
fondeur de la Métaphyfique. C’eft le ju- 


gement de Meilleurs les Journalifles de 

'Trévoux ( 1 ) , que nous croyons très- (*) Juin 

fondé l7}6 ’ p> 

IUUUC. 1194. 

L’EJfai fur l'Homme confiée en quatre 1195. 

Epitres adreflees à Milord Bolinghroke , 


qui contiennent , félon l’exprelfitm de 
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l’Auteur lui-même , la carte générale de 
l'humanité. Dans la première, l’Auteur trai- 
te de la nature & de l’état*de l'Homme 
par raport a l'Univers , & il prouve que 
tout ce qui eft , efi bien. Dans la fécondé , 
iUconfidere l’Homme par rapport a lui- 
meme ) ^‘ comme individu. Dans la troilîe- 
me,il l’envifage par rapport à Société , 8t 
dans la quatrième ,par rapport au Jbonheur, 
Comme cet Ouvrage eft entre les mains 
de tout le monde , nous croyons pouvoir' 
nous difpenfer d’en tracer le plan en dé- 
tail. On peut en voir deux Extraits très- 
bien faits, & dans le Journal des Savant 
h) Tom.(i) & dans les Mémoires de Trévoux (*). 

CiX. Les Auteurs du premier , après avoir ex- 
^““^V^pofé le fujet de la première Epitre, ajou- 
Edit, tètent : « Voilà bien de la Métaphyfi- 
de Hol- „ que , & certainement les Leibnits , les . , 
(zj «',//<(» Clarks, les Malebranches , Philofophes 
17 }6 p. » de profeflion , n’en ont jamais débité de 
, & n plus fubtile que celle de notre Poète ; 

Iu>v ‘ y mais y a-t-il autant de folidité , de juf- 
» tefte & de lumière-? Le Le&eur fe fent-il 
y convaincu & éclairé ? :\ ous ne le croyons 
pas. Il s’amufe des lueurs qui viennent 
le frapper fucceiïivement ; il admire M. 
Pope d’avoir fu manier avec tant d’a— 
grément des idées fi abftraites , &: d’en 
avoir tempéré la fécherefie par tant d’i- 
mages fortes & graçieufes , mais il n’eft 
5) pa^j)lus inftruit qu’auparavant. Au ref- 
» te ce n’eft pas la faute du Poète , 8c 
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jj-les plus habiles Philo fophes ne vous en 
„ apprendroient pas davantage. La réfo- 
„ lutiori de nos difficultés &. de nos dou- 
» tes fur ces importantes matières , n’eft 
» pas du r effort de la Philofophie 

M. Pope publia d’abord ces Epitres l’u- 
ne après l’autre fans y mettre fon nom, ce 
qui occalionna une a(fez plaifante aventu- 
re. U n homme qui avoit fait quelques vers , 

& entre autres une Piece pour être mife 
en Mufique , qu’on avoit chantée à la 
Cour , étant allé rendre vifite à M. Pope , 
celui-ci demanda à l’autre s’il n’y avoit 
rien de nouveau dans la République des J 

Lettres. Le bel efprit lui répondit, qu’il n’a- 
voit rien vu qui fut digne d’être connu ; 
qu’à la vérité* il avoit lu la première Epî- 
tre d’un Poëme, intitulé Effaifur l'Hom- 
me , & que l’Auteur menaçoit le Public 
d’en donner la fuite ; mais que c’étoit la 
plus mauvaife drogue qu’on eût jamais im- 
primée ; que la Poélie en étoit rebutan- 
te , la Philofophie infupportable ; qu’il 
n’y avoit ni ordre ni liaifon ni tranfitions. 

Si j’euffe cru , ajouta- t-il , que vous n’euf- ( 
fiez pas vu ce Poëme , je vous l’aurois ap- 
porté. M. Pope lui dit tout naturellement , 
qu’il l’avoit vu avant qu’il fût imprimé , 

Î iuifqu’il en étoit l’Auteur , & que c’étoit 
'ouvrage de plufieurs années ; qu’il croyoit 
que la Poëfie étoit convenable au fujet , 

& qu’il n’auroit jamais penfé que des per- 
foimes qui prétendoienc fe connoitre ea 
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harmonie & en nombre , en euflent pu blâ- 
mer la verfification. La réponfe de M. Po- 
pe fut un coup de foudre pour le Criti- 
que : il rougit , fe leva , prit fon chapeau , 
s’en alla , & ne reparut plus chez notre 
Mmûrt™ P°^ te ( 0 - Le Docteur Swift lui écrivit - 
ficc.Tom.’fur cet Ouvrage en ces termes (z). « J’a- 
II. p.i'S-j) voue que je ne vous croyois pas fi ha- 
(i) 6 Leur'* ? bile en Morale , ni que cette Science 
de Swift à >> fut fufceptible de tant de réglés excel- 
G* y> Let. » lentes & nouvelles. Il m’a fallu lire 
LXXII. » deux fois certains endroits , & je crois 
» vous avoir écrit que le Duc de D — 

■» m’avoit dit à cet occafion , qu’un Juge 
» d’ici , qui vous connoit , lui avoit dé- 
31 claré que la première le&ure de ces Ef- 
J> fais lui avoit fait un extrême plailîr ; 

3> mais que quelques vers lui avoient pa- 
5> rü un peu obfcurs : qu’à une fécondé 
3) leCture cette obfcurité s’étoit en gran- 
5J de partie difïipée & fon plaillr de beau- 
>, coup augmenté , ôc qu’après une troi- 
3) fieme ledture il avoit trouvé tout clair 
» & parfaitement beau ». 

M. de Silhouette traduifit l'EJfai fur 
l'Homme en François , & publia fa Tra- 
duction en 1736 , tant à Paris qu’à Lon- 
dres : il entreprit ,dans fa Préface, de juf- 
tiher fon Auteur contre l’accufation de 
Spinolifme qu’on lui avoit intentée , & 
MelHeurs de Trévoux conviennent que 
l’accufation eft mal fondée. Ils obfervent, 
avec raifon } que le Dieu du Poète An- 
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Anglois n’efl; point celui de Spinofa , 
fourd , aveugle , muet , confondu avec la 
matière. La fagefie de l’Etre Suprême 
éclate à chaque page de ce Poème : fa 
Providence , fa bonté y font par tout clai- 
rement exprimées. Il recompenfe la ver- 
tu , il l’anime , il l’encourage , il dételle 
le vice , il le profcrit , il le punit ; la foi 
annonce également le prix du bien, & les 
châtimens du mal. Après avoir ainli rendu 
juftice à M. Pope , ces Meffieurs ajou- 
tent. « Mais il eft aulTi d’autres articles 
» fur lefquels il paroît que des efprits ti- 
î> morés pourroûrnt avoir quelque fcru- 
» pille. Le culte que M. Pope prêche 
M avec tant de zele , n’eft-il point trop 
” vague , trop général , trop arbitraire ? 
” La raifon chez lui fe conciliera-t-elle fi 
” aifément avec la Révélation telle que 
nous l’avons ? Celle qu’il admet , à quoi 
n fe borne-t-elle après tout ? A connoi- 
,> tre l’Etre Suprême , à dépendre de lui , 

• » à l’aimer , à aimer les autres. Du relie , 
« les autres points feront-ils indifférens , 
» & chacun pourra- t-il à fa liberté fe dé- 
cider fur la qualité de fes hommages , 
15 & fur la manière de les rendre ? On 
fent où tout cela peut conduire. Que 
J} d’endroits dans le Poème, qui mérite- 
5 , roint d’être adoucis , ou d’être inter- 
5) prétés autrement qu’ils ne fe préfentent 
» naturellement ! Nous convenons qu’un 
» Poète , Anglois fur- tout , n’eft pas un 
Tome I t q 
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îS Théologien exaâ: & compaffé ; mais il 
» paroit que dans une matière comme cel- 
» le-ci , on peut attendre d’un fage de 
nos jours , ce que nous n’aurions pas 
'* l'injuftice de demander â un fage de 
’’ l’Antiquité. Les idées ont changé avec 
jj le tems , & le Chnftianifmè a firté ir- 
j, révocablement nos jugemens. On veut 
» que nous lifions M. pope, comme nous 
î> lifons Homere & Virgile. Mais la dif- 
» férence eft grande : ceux-ci n’étoient 
« que Poëtes , ou du moins ils l’étoient 
» principalement. L’inftru&ion eft le pre- 
» » mier but de l’Auteur Anglois ; la Poé- 

fie n’eft qu’un acceftoire qu’il emprunte 
» pour donner plus de corps & plus d’é- 
y> clat à fes penfées. Il eft Philofophe., & 
■» il l’eft fous le régné de la Révélation. 
Tels font les doutes que nous propo- 
fons modeftement fur cet Ouvrage , & 
nous le faifons fans amertume , & fans 
diminuer rien de notre eftime pour ce 
jj qu’il contient. Il feroit à fouhaiter que’ 
M. P.ope confacrât fes talens fublimes 
» à nous peindre la Religion , dans ce 
j> qu’elle renferme de divin , de noble , 
» de touchant ; à combattre l’orgueil de 
• l’incrédule , & à confondre les égare - 
mens de fon cœur ». 

Peut-être M. Pope auroit-il levé les 
doutes qu’on formoit , s’il eût exécuté tout 
le plan qu’il s’étoit fait : on en voit une 
partie dans une de fes Lettres au Doéteur 
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Swift ( 1 ) , mais on en trouve tout le 
tail dans une ‘Note de M. Warburton , m * 
fur la première des Epkres Morales. Il Letr. 
nous apprend que ce que nous avons , de- LXXX - 
voir être fuivi de trois autres Livres ou 
Parties. O.i auroit vu dans la fécondé les 
fujets des deux premières Epitres expo- 
fés dans un plus grand détail. L’étendue 
& les limites de la Raifon ; le caraétere 
des Arts 8c des Sciences utiles & pratica- 
bles , 8c de ceux qui ne joaiiTent ni de l’un 
ni de l’autre de ces avantages ; la nature , 
les fins , l’utilité 8c l’application des divers 
talens ; 8c enfin l’ufage 8c l’abus des Let- 
tres , de la Science du monde 8c de l’ef- 
prit , eufient rempli cette partie. L’Au- 
teur a fait ufage dans fa Dunciade , fur- 
tout dans le quatrième Livre , de quel- 
ques-uns des morceaux qu’il y eût fait en- 
trer. La Société Civile 8c Religieufe , fa- 
jet de la troifieme E pitre de l'Effai fur 
l'Homme > auroient fait le fujet de la troi- 
lïeme Partie , ou peut-être d’un Poème 
Epique particulier. Enfin un Syftême de 
Moeurs , renfermé dans une fuite d’Epi- 
tres , eut rendu fenfible la liaifon que M. 

Pope met dans fa quatrième Epitre entre 
la vertu 8c le bonheur. C’eft à cette der-> 
niere partie que fe rapportent les quatre, 

Epitres Morales , publiées avant celles de. 
l'EJJ'ai fur l'Homme » 

Peut-être que l’exécutiou de ce plan 
auroit ditfipé certains nuages qui relient 

2 * 
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fur le-Chriflianifmê de M. Pope ; mais 
n'anticipons pas fur ce que nous aurons à. 

!. dire fur ce fujet.” . < 

Dès que la Traduction en profe de ï Ef- 
fet fur l'Homme eût paru , M. de Crou- 
faz en fit l'Examen , qui fut' imprimé à 
Geneve. Il prétendit que le Poëte Anglois 
adoptoit le Syftême Leibnitzien , Syltême 
qui , au jugement du ProfeiTeur de Laufan- 
ne , établit une fatalité deftruCtive de toute 
Religion & de toute Morale. On peut voir 
l'Extrait de l'examen dans le Journal cité en 
(i) Bfi/. mar g e ( 1 )• A peine cet Ouvrage de M. 
*de CJroufaz eut-il paru à Londres , que 
Tom. deux Libraires en imprimèrent , l’un une 
Traduction com'plette , & 1 autre une 
juif u Traduction imparfaite. Quelque médiocre 
que fût la meilleure de ces Traductions , 
elle ne laifïa pas d’avoir un prompt & fur- 
prenant débit. Chacun en jugea , félon 
qu’il étoit prévenu en faveur de M. Pope 
ou de fon Critique. Un Anonyme publia 
à diverfes reprifes une défenfe du pre- 
mier j dans un Journal Anglois , intitulé 
Hiftoire des Ouvrages des Sçavans. Il 
trouva fort mauvais que M. de Croufaz 
fe fût avifé de critiquer un Ouvrage écrit 
dans une Langue qu’il n’entendoit point , 
& fur une fimple Traduction qui , quel- 
que bonne qu’elle foit , n'eff pas toujours 
parfaitement fidelle. D’ailleurs s'agi liant 
d’un Poërne , il auroit fallu , pour en bien 
juger , être Poëte foi-même , ou tout au 
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moins fe fouvenir que , dans ces fortes 
d’Ouvrages , on ne doit pas chercher* la 
même précifion 8c la même juftefle de rai- 
fonnement , que dans des traités de Phi- 
lofophie , ce que l’Anonyme prétendit que 
le Critique de M. pope n’a pas fait. 11 l’ac- 
cufoit encore d’avoir le plus fouvent mal 
pris la penfée de ce fameux Poète , 8c 
fur-tout de lui avoir injuftement imputé 
le Fatalifme , 8c le Syftême de l’Harmo- 
nie préétablie. ' ' • 

M. l’Abbé du Refnel ayant publié en 
1737 fa Traduction en. vers du poeme.de 
M. Pope , M. de Croufaz revint à la 
charge par un Commentaire , imprimé à 
Geneve eu 1738. On a conjecturé ( 1 ) que 
le deiTein d’attaquer le Syftême Leibnit- 
zien a 'peut-être contribue plus que toute 
autre chofe à faire entreprendre à M. de 
Croufaz fou Examen 8c fon Commentai- 
re. Ce dernier fut auifx traduit en Anglois, 
Mais comme une bonne partie de fes Re- 
marques ont été occafionnées par le 'dé- 
faut de fidélité de la Traduction en vers , 
8c qu’on fubftitua l’Original à la verfion 
dans la Traduction Angloife , il en réfulta 
que la Critique portoit à faux , 8c que la 
citation originale réfutoit fouvent la Re- 
marque , ce qui ne pouvoit que jetter un 
grand ridicule 1 , 8c fur l’Auteur, 8c fur le. 
Traducteur Anglois. 

M. Warburton , fi .connu par fon Ou- 
vrage fur la MiJJion divine de Moyfe y en- 


( 1 ) No«v. 
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treprit la défenfe de M. Pope , avec le- 
quel il'n’avoit cependant aucune liaifon , 
ne le corinoiifant que par Tes Ecrits. Il ré- 
pondit au Commentaire de M. de Crou- 
faz. M. de Silhouette a donné la fubftan- 
ce de cette Réponfe avec Tes propres ré- 
flexions , dans le fécond Volume de fes 
Mêlants de Littérature. Ces deux Ecri- 
vains ne ménagèrent gueres M. de Croy^- 
faz , &c il paroit que M. Pope lui- même 
ne defapprouvoit pas qu’on le relevât vi- 
vement : deux endroits de fes Lettres à 
M. Warburton en font foi(i). Je n’ai pu 
î> me difpenfer de vous remercier parti- 
» culiérement pour votre troifieme Let- 
» tre, qui eft claire, courte, & fl con- 
>5 vaincante , que j’ofe affirmer qu’il n’eft 
pas néceflaire que quelqu’un réponde 
5> déformais à M. de Croufaz , qui , pour 
dire le vrai , ne mérite pas une aufli ex- 
„ çellente réponfe. Vous lui faites trop 
„ d’honneur , & trop de faveur à moi ; 
» car mon Sÿftême eft devenu dans votre 
* Ouvrage auffl clair que j’aurbis du le 
» rendre , fl la chofe a voit été en mon 
M pouvoir. C’eft bien à la vérité mon Syf- 
terne , mais éclairé de quelques-uns de 
l> vos rayons. . . Je l’aime plus que je ne 
’’ faifois auparavant , & tout Leéfeur fin-' 
cére, & un peu habile , fera lp même 
„ aveu. Je penfois à ce que vous dites , 
>, mais je n’expliquois pas ma penfée auffi 
» bien que vous. Vous m’entendez auffi- 
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» bien que je m’entends moi-même ,• mais 
» vous m’exprimez mieux que je ne puis 
» m’exprimer «'.Al’occaiion de la Traduc- 
tion qu’il faifoit faire des Lettres de M. 
Warburton par M. de Silhouette, Pope 
écrit au premier (1). M Je me prépare à (t) Lett. 
,, regagner Londres , où je verrai ce que Ci * 

» mon Gentilhomme François a fait ; je 
» lui donnerai vos nouvelles Remarques 
m à traduire. C’eft le même qui a traduit 
» YEJfai en Profe , & il bien , que fi M. 

» de Croufaz avoit lu cet Ouvrage avec 
» attention , il n’auroit pas fait tant de 
Critiques déraifonnables. Je fuis tenté 
de croire qu’il y a de la malice dans fon 
” fait , foit que cette malice vienne de fon 
yy propre fqnd , ou qu’elle lui ait été infpi- 
rée par quelque autre. J’avois jufques 
ici attribué les pauvretés qu’il dit, à fon 
,, ignorance ou à fes préjugés ». Malgré 
tout cela , la caufe de M. Pope n’y aurait 
rien perdu , fi l’on avoit gardé quelques 
ménagemens avec un Savant refpedtable , 
qui ne péchoit que parce qu’il croyoit 
voir dans l’Ouvrage du Poëte Ànglois des 
principes qu’il regardoit comme perni- 
cieux. 

Quoi qu’il en foit , voici en fubftance 
ce qu’on allègue pour prouver que le Sys- 
tème de M. Pope eft différent de celui de 
M. Leionitz. Le principe fondamental de 
l'EJfai fur l'Homme , eft que de tous le's 
Syflêmes ÿojftbles , la Sagejfe infiaie a choi- 
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fi le meilleur. Mais M. Pope ne prétend 
point que Dieu ait été forcé néceilai re- 
nient à produire la création (èlon le- Sys- 
tème le plus parfait. C’eft par un pur ef- 
fet de fa liberté qu’il a fait ce choix, n’y 
ayant été déterminé que par lui- meme, 
par fa propre volonté. Où eft , dit on , 
le Fatalifme dans ceSyftéme ? De ce prin- 
cipe le Poete Philofophe conclut , que le 
mal moral tire fa fource du libre-arbitre ; 
qualité effentielle à une créature telle que 
l’homme. Il ajoute que ce mal moral s’ac- 
corde parfaitement avec les' attributs de 
Dieu, parce que tout ce qui eft mal dans no- 
tre Syftême particulier , eft bien relative- 
ment au Tout, c’eft- à-dire , que le mal 
particulier eft un bien général. Il prouve 
cette propofition par divers raifomemens 
qu’on lit’ dans fa première Epître , & con- 
clut que tout ce qui efi , eft bien . Cette 
conclufton a choqué M. de Croufaz , & 
il a cru que le Poete a voulu dire , que 
toutes les aftions des homm&s étoient in- 
différentes & également bonnes : au lieu 
que fa penfée eft , que Dieu fait tirer le 
bien du mal , & faire fervir les maux par- 
ticuliers au bien général du Tout. 

On obferve encore que M. Pope n’a- 
voit jamais lu le Syftême de Leihnitz , ni 
entendu parler de l’Harmonie préétablie. 
M. Warburton remarque qu’il a tiré fon 
Syftême de Platon. Ce Philofophe ingé- 
nieux , pour défendre la Pi ovidence con- 
tre 
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tre les Objections des Athées t au fujet 
de l’origine du mal , emploie cet argument : 
Que parmi un nombre infini de Mondes 
çoflîbles , préfens à l’idée de Dieu , celui 
qu’il a crée , qui fubfifte , qui , par la na- 
ture des chofes créées , eft fujet à des 
changemens fufceptibles d’un mélange de 
niai , eft le meilleur. Or , s’il eft le meil- 
leur , tout mal me fauroit être qu’un mal 
particulier ; il ne peut être que petit , à 
en juger relativement , 8c il doit tendre 
à la plus grande perfection du Tout. S’en- 
fuit-il que Platon fut Fatalilte ? Il ne Té- 
toit pas , & fon argument ne renferme aucu- 
ne idée de Fatalifme. 11 eft vrai que Leib- 
nitz s’eft aufft emparé de cette idée , mais 
c’étoit pour enter fur ce Syftême la doc- 
trine du Fatalifme. Platon dit , Dieu a 
choifi ce qui étoit le mieux. Leibnitz dit, 
Dieu n’a pu choilir que ce qui étoit le 
mieux. Platon fuppofe en Dieu la liber- 
té de pouvoir choilir entre deux chofes 
également bonnes. Leibnitz foutient que 
cette proposition eft abfurde , 8c que fi 
elle pouvoir avoir lieu , Dieu ne choifi- 
roit ni l’un ni l’autre. Le premier eft par- 
tifan zélé de la Liberté Divine ; 8c le fé- 
cond , nonobftant tous les déguifemens 
qu’il a employés dans fa The'odicée , eft un 
Fatalifte avéré (a). Malgré cette difFc— (*) 

(*) Nous ne faifons que rendre les raifonne- 
mens de M Warburton , fans prétendre nous en 
conlHtuer garants. 

Tome I. 
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rence effentielle entre le Syftême de Pla- 
ton & celui de Leibnitz , il réfulte éga- 
lement de l’un , comme de l’autre , cette 
grande conféquence , que tout ce qui eft , 
eft bien ; parce que tout en ce Monde , 
même le mal , tend à la plus grande per- 
fection du Tout. C’eft dans le Sens de Pla- 
ton que M. Pope a raifonné , & non dans 
celui de Leibnitz. 

Nous ajouterons une particularité que 
M. Warburton a apprife de M. Pope : 
c’eft que ce dernier a fait , dans fon EJfai 
fur l'Homme , beaucoup d’.ufage des pen- 
fées de Pafcal , & effectivement il en in- 
dique plufieurs dans fes Notes. 

M. Racine attaqua auffi M. Pope , dans 
6) Chant fon Pocme fur la Religion (i), en ces 
termes : 

Sans dvKtt qu'à ccs mots , des bords de la Tamift, 
Quelque dbjlrait raifonneur , qui ne ft plaint de rien , 
Vansjenjligrne Anglican répondra , Tout efl bien^ 
Le grand Ordonnateur , dont le deffein fi fag^ , 
De tant d’êtres divers ne forme qu’un Ouvrage > 
Nous place à notre rang pour orner fon tableau. 

Au deffous de ces vers on lit la Note Sui- 
vante : « Suivant M. Pope , dans fon Ef- 
5j fai fur l'Homme , tout ce qui eft , eft 
3) bien; &. dans le Syftême général de l’U- 
' nivers , l’Homme eft à fa place. Séné- 
, que a voit dit auffi, que notre état ne 

comporte pas de plus grands biens. 
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y> Nous avons , félon lui , reçu de gran- 
» des chofes , nous n’étions pas capables 
d’en recevoir de plus grandes. Magna 
•a accepimus , majora non capimus. Il eft 
j> vrai que nous avons reçu de grandes 
» chofes , mais la Religion nous apprend 
» que nous en avons perdu de plus gran- 
)> des ». M. Racine ajouta dans un Aver - 
tijfemcnt. « N’ayant pas le bonheur de 
» pouvoir lire , dans l’Original , les Ou- 
» vrages de M. Pope , le plus célébré 
» Poëte que 1 Angleterre ait aujourd’hui, 
5> je ne prétends pa^ attaquer ici fes vé- 
>» ritables feniimens , dont je ne puis être ' 
>» certain : je ne prétends attaquer que 
» ceux qui font devenus communs parmi 
»> nous , depuis la le&ure de fon EJfai 
» fur l'Homme , dont les principes n’étant 
» pas allez développés pour nous , font 
» caufe que plufieurs perfonnes croient 
» y trouver un Syltême , qui n’eft peut- 
» être pas celui de l’Auteur ». 

M. de Ramfay , profitant de la retenue 
de M>Racine, lui écrivit une Lettre du 
18 Avril 1741 » dans laquelle il entre- 
prend de juftifier la Religion de M. Po- 
pe , & d’expliquer fes principes dans l'Ef- 
fai fur l'Homme : jufques-là rien de blâ- 
mable , mais M. de Ramfay , ne fe bor- 
nant. pas à cela , attaque à droite & à 
gauche , & traite avec le dernier mépris 
Milton , Newton , Clarke , Locke , ce 
qui n’eft pas tout-à-fait au (fi irrépréhenfi- 
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ble ; aufli l’a-t-on rudement relevé là-def- 
h) N#«v.fus dans un de nos Journaux ( i ). M. Ra- 
Bibi. cine lui répondit honnêtement le 1 5 Mai ; 
XVli p.^ ^ ^ ans cecte Lettre : « La manie- 

n 6 . Sc » re dont vous expliquez le Syftêrae de 
fuiv. M. Pope , elt fi lumineufe & fi confor- 

» me à la Religion , que je vous deman- 
de la permiflion de rendre votre Lettre 
a? publique. Elle fervira , en attendant que 
3 > M. Pope s’explique lui-même , & par- 
3 > le aufli clairement que vous le faites 
parler , à éclairer ceux qui le font pen- 
>> fer différemment ». M—Pope ne man- 
qua pas à ce que l’on fembloit exiger de 
lui , il envoya à M. de Ramfay une Let- 
tre pour M. Racine. 

M. de Ramfay l’accompagna d’une fé- 
condé Lettre de fa main , dans laquelle 
on a relevé diverfes chofes , dans le Jour- 
nal cité ci-deflus. Je me borne à une feu- 
le , parce qu’elle regarde un fait. M. de 
Ramfay dit. « On m’aflure aufli qu’une 
3> Princefle , admiratrice de fes Ouvra- 
ges , voulut dans le tems qu’elle gou- 
3> vernoit l’Angleterre , engager ce Poë- 
te , non pas à abandonner la Religion 
3 î de fes peres , mais à diflimuler : elle 
3: vouloit lui procurer des places confidé- 
râbles , en lui promettant qu’il feroit 
» difpenfé des fermens accoutumés. Il re- 
» fufa ces propofitions avec une fermeté 
» inébranlable. Un pareil facrifice n’eft 
jj pas celui d’un Incrédule ou d'un Déifie». 
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Le Jom nalifte, dont j’ai parlé , déclare qu’il 
admet la conféquence , mais il doute de 
la vérité du Principe ; voici fes raifons. 

1. LaPrincefTe, dont il s’agit ici , ne fau- 
roit être la Reine Anne , qui porta fon 
afcendant fur fes Parlemens plus loin qu’au- 
cun de Tes Prédéceflèurs , puifque M. Po- 
pe n’étoit encore que dans fa vingt-fixié- 
rae année , lorfque cette Princefle mourut 
en 17 14. Mais il me femble que cette rai- 
fon , s’il n’y en avoit d’autres , ne feroit 
pas fort décilive. M. Pope étoitdéja con- 
nu par quelques-uns de fes Ouvrîges avant 
la mort de la Reine Anne , & elle auroit 
pu avoir des intentions favorables pour 
lui : mais ce qui prouve qu’elle n’en a point 
eu , c’eft d’un côté qu’elle ne s’embarraf- 
foit gu e res des beaux-efprits ; 8c de l’au- 
tre , c’efl ce que rapporte M. Warburton 
( 1 ) , que le Comte d’Oxford , Grand- ( 1) Note 
Tréforier , du tems de la Reine Anne , qui fur le 6 
faifoit beaucoup de cas de M. Pope , lui^usàt.* 
témoigna fouvent combien il étoit fâché I. du II. 
que fa Religion ne lui permit pas d’occu- 
per quelque emploi; mais en même-tems CC4 
il ne lui parla jamais de penfion. J\lais au 
commencement du régne de George I. 

Mylord Halifax manda M. Pope , 8c lui 
témoigna qu’il avoit fouvent vu avec pei- 
ne , qu’un aulfi grand Poëte n’eut jamais 
reçu aucune marque de dillinétion ; qu’il 
étoit charmé d’être k préfent en état de 
lui rendre fervice ; 8c que s’il vouloit l’ac- 
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cepter , il lui feroit avoir une penfion qui 
ne l’obligeroit à rien. M. Pope le remer- 
cia , & lui demanda du tems pour y pen- 
fer. Au bout de trois mois , n’entendant 
pas parler de ce Seigneur , il lui écrivit 
pour lui témoigner encore fa reconnoif- 
fance , & il toucha l’article de la penfion 
d’une maniéré indifférente. L’aftaire en 
demeura-là jufques au tems que M. Craggs 
devient Secrétaire d’Etat : ce nouveau Mi- 
niftredit à M. Pope, d’une maniéré obli- 
geante & pleine de franchife , qu’il avoit 
trois cens livres fterling par an à fon fer- 
vice , qu’il pouvoit lui payer cette pen- 
fion fur la bourfe qu’il ménageoit, fans 
que perfonne en eût jamais connoiffance. 
Mais alors M. Pope refufa la chofe nette- 
tement ; & pour témoigner cependant à 
M. Craggs combien il étoit feniible à fon 
amitié , il lui promit que s’il avoit jamais 
befoin d’argent , il tireroit librement fur 
lui cent ou deux cens livres fterling. Tout 
cela eft fort différent de ce que raconte 
M. de Ramfay. S’il a eu en vue la Rei- 
ne Caroline , Epoufe du Roi George II. 
qui effe&ivement admiroit Pope , & l’al- 
loit même quelquefois vifiter dans fa Grot- 
te , le fait n’a pas plus de fondement ; 
parce que cette Princeffe n’avoit d’autre 
pouvoir que celui de donner quelque 
Bénéfice dont elle avoit la feuille. 1+ Pro- 
pofer à M. Pope de dijjimuler fa Religion 
en le difpcnfant des ferment accoutumés , 
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c’eft une contradiction dans les termes ; car 
un homme qui eft extérieurement Protef- 
tant , n’a nullement befoin d’être dfpenfé 
des fermens que l’on exige des Catholiques - 
Romains ; & pour être dijpenfé de ces fer - 
mens , il faut faire profeflion extérieure 
de la Religion Romaine. 3. Enfin la dif- 
penfc des fermens accoutumés , eft uné cho- 
fe impoifible en Angleterre , depuis l’Ac- 
te qui plaça fur le Trône Guillaume & 
Marie. Avant eux'les Rois ne s’étoient 
que trop fouvent attribué le pouvoir de 
difpenfcr des Loix Parlementaires . En leur 
confiant la Couronne , on la dépouilla de 
ce pouvoir pour jamais. 

Revenons à la Lettre de M. Pope à M. 
«Racine , elle eft datée de Londres le pre- 
mier Septembre 1741 , & conçue en ces 
termes : « J’aurois eu l’honneur , Moniieur , 

» de répondre plus tôt à votre Lettre, fi 
» je n’avois pas toujours attendu le beau 
préfent dont vous m’avez honoré. J’.ai 
« reçu enfin votre Poème fur la Religion . 

>j Le plaifir que me eau fa cette lecture , • 
» eût été fans mélange , fi je n’avois eu 
n le chagrin de voir que vous m’imputiez 
î> des principes que j’abhorre. Je ne m’en 
» fuis confolé qu'en lifant l’endroit de vo- 
» tre Avertilfement , où vous déclarez 
î> que n’entendant pas l’Original Anglois , 
n vous ne pouvez pas juger de l’EJfai 
» fur l'Homme par vous-même , & que 
» vous n'attaquez pas mes principes , mais 
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j> les faufles conséquences qu’on en a tî- 
rées , & les dangéreufes maximes que 
» quelques peiTonnes ont cru y trouver. 

5 > Cet aveu eft une preuve éclatante de 
» votre candeur , de votre prudence & 

3> de votre charité. Je puis vous aflurer , 

>i Moniteur , que votre entière ignoran- 
3> ce de notre Langue m’a été beaucoup - 
moins fatale , que la connoiflance im- 
3) parfaite qu’en avoient mes Tradu&eurs, 
s> qui le,s a empêché de pénétrer mes vé- 
3> ritables fentimens. Toutes les beautés 
3> de la verfifîcation de M. D. R. ont été 
3> moins honorables à mon Poëme , que 
fes méprifes continuelles fur mes raifon- 
» nemens 8c fur ma doélrine , ne lui ont 
s> été préjudiciables. Vous verrez ces mé-*’ 

3) prifes relevées 8c réfutées dans l’Ouvra- 
3 > ge Anglois que j’ai l’honneur de vous 
3> envoyer. Cet Ouvrage eft un Commen- . 
9 , taire Critique 8c Philofophique par le ' 
„ favant Auteur de la divine Légation 
„ de Moyfe. Je me flatte que le Cheva- 
■ ,, lier de Ramfay, rempli, comme il l’eft, 

,, d’un zélé ardent pour la vérité , voudra 
„ bien vous en expliquer le contenu. Et 
„ alors je m’en rapporterai à votre jufti- 
,, ce , 8c je me flatte que tous vos foup- 
,, çons feront dilïipés. En attendant ces 
,, éclairciflémens , je ne fçaurois me re- 
„ fufer le plaifir de répondre nettemene < 

,, à ce que vous deftrez fçavoir de moi. 

„ Je déclare donc hautement 8c très- fin- 
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,, cérement , que mes fentimens font dia- 
„ métralement oppofés à ceux de Spino- 
„ fa , & même à ceux de Leibnitz , puifo 
„ qu’ils font parfaitement conformes à 
„ ceux de M. Pafcal & de M. l’Arche- 
„ vêque de Fénelon , & que je ferois . 

„ gloire d’imiter la docilité du dernier , 

en foumettant toujours toutes mes opi- 
„ nions particulières aux dédiions de l’E- 
„ glife , &c 

Il y auroit bien des réflexions à faire 
fur cette Lettre. M. du Refnel convien- 
dra-t-il que ce foit lui qui ait donné lieu 
aux accufations intentées contre M. Po- 
pe ? Si fa Traduction a induit en erreur 
les Lecteurs , font-ils blâmables d’y avoir 
vu ce qu’on prétend qui y eft par les me- . • 
prifes continuelles du Traducteur? Ce que 
nous avons eu occafion de* remarquer fur 
la nature defla Catholicité de M. Pope, 
ne donne-t-il pas fujet de penfer , que 
l’envie de fe juftifer , lui a fait vanter 
une foumiflion arux décifions de l’Eglife, 
qu’il auroit peut-être eu bien de la pei- 
ne à lui gendre , fl elle l’eût condamné ? 

Je n’ai garde de rien décider , mais je pro- 
pofe des doutes qui me paroilîent allez 
fondés. Il eft d’autant plus fingulicr, que(i 
l’on rejette fur M. du Refnel la foute 
voir donné prife , qu’il a été loué ( i ) oCtob. 
pour avoir “ fenti lui-même que là doc- 1717 ■ P» 
,, trine de fon Auteur n’étoit pas tou-^ 2 ^* r * 
,, jours fort exade , & pour l’avoir cor-iande. 
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,, rigée en-pluileurs endroits , avec beau- 
„ coup d’art & de fagefle „. On donne 
la même louange à M. de Séré , ancien 
Confeiller au Parlement de Paris , qui 
publia en 1759 , une autre Tradudlion 
fi ) Ibid en vers de l'EJfai fur l'Homme ( 1 ). On 
Maii7î9 ne fait trop bien comment concilier tout 
F. 119. cela. < * 

Un Adverfaire , peut-être plus redou- 
table que tous les autres , attaqua l'Ef- 
fai fur l'Homme , par deux Lettres infé- 
h) AAirjrées dans les Mémoires de 'Trévoux (z), 
aoi 7 *&’ ^ans ^ e ^l ue ^ es l’Auteur prétend que Ja 
fuiv. doétrine de M. Pope , qui ne devroit ten- 

jivrtt <j r e q U >à préparer l’efprit & le cœur de 

70 te’ l’homme à la Religion Chrétienne, abou- 
fuiv. tit uniquement à former des Déifies : ce 
qu’il tâche de prouver, tant par rapport 
à' la Foi, qurf' par rapport à la Morale. 
Les bornes qu’on s’efl prefcrites , ne per- 
mettent pas d’entrer dans le détail ; ces 
deux Lettres méritent d’être lues. 

Le Poète Anglois a eu aulfi de zélés 
DéfenÇeurs ; outre Meilleurs Warburton 
& de Silhouette, M. Mary dan^fon Jour- 
nal a pris fon parti, de même que M. 
(i) l’Abbé Yart ( ? ). 

- Je n’ai garde de vouloir renouveller , 
Tom.Ili. comme le dit M. Yart, l’extravagance 
P*. 7S > & du P. Hardouin , en accufant les plus 
grands-hommes d’Athéifme & d’impiété. 
J’admets fans peine ce qu’il ajoute. „Eh 
„ bien ! quand , entraîné par la force & 
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„ la vivacité de fon imagination, il lui 
„ feroit échappé quelques idées peu juf- 
„ tes , que s’enfuivroit - il ; qu’il n’étoit 
„ pas Théologien ? Mais n’y auroit - il 
„ pas de la témérité à allurer qu’il au- 
„ roit perdu la foi ? Parce qu’un Ecri- 
„ vain établit quelques principes , dont les 
„ conféqnences parodient mauvaifes , doit- 
„ on inférer que cet Ecrivain a adopté 
„ ces conféquences ? „ Non fans doute. 
Mais fans infifter fur ce que l’on a pré- 
tendu voir dans l'EJfai fur l'Homme , je 
penfe que l’on pourrait avoir quelques 
doutes fur le Chriftianifine de notre célé- 
bré Po«£te. 

Qu’on life avec attention fes Lettres , 
on y trouvera en divers endroits des traits 
relatifs à il Religion , à la vertu , à la 
bienveillance pour les hommes , mais nul- 
le part rien qui fente véritablement l’E- 
vangile. Qu’on me permette de raffembler 
quelques endroits , où il y auroit eu fi na- 
turellement occafion de faire paroitre l’ef- 
prit du Chriftianifme , & où l’on ne voit 
que l’efprit Philofophique. Dans une Let- 
tre à M. Steele du 15 Juillet 1711, il 
lui parle de fes infirmités & de l’effet qu’el- 
les produiraient fur lui. “ J’ai débuté, 
„ dit-il , par où la plupart des gens fi- 
„ nifient , par une pleine convi&ion de 
„ la vanité de toutes les efpéces d’-ambi- 
,, tion , & de l’infüffifance des plailirs 
,, pour nous rendre heureux. Quand quel- 
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» que infirmité, plus accablante qu’à l’or- 
» dinaire , m’avertit que mon corps pour- 
» ra bien m’abandonner dans peu , je ne 
« m’en embarrafle pas davantage que cet 
» honnête Irlandois qui , étant dans fon 
)y lit pendant l’horrible tempête qu il a 
»> fait , il y a quelques années , répondit 
» à ceux qui lui difoient que la maifon 
» alloit tomber fur lui , que me fait la 
» maifon ? je n’en fuis que le locatai- 
re. Je penfe que le vrai tems de mou- 
3) rir eft quand on n’a point de chagrin ; 
,, & foible à l’excès , comme je fuis 
iy à préfent , je puis dire en confcience 
„ que je ne fuis point du tout attriflé par 
„ la penfée , que bien des gens , pour 
33 lefquels je n’ai jamais eu la moindre ef- 
„ time , continueront à jouir des agré- 
„ mens de ce Monde La .fuite eft fur 
le même ton , & eft appuyée de deux paf- 
fages du Livre de la Sapience. Lifez enco- 
re ce qu’il écrit à M. Addifon le 14 Dé- 
cembre 1713. u Ciel ! que l’Homme eft 
9 3 un étrange animal ! fon ame , qui eft ce 
33 qu’il y a de plus noble en lui , eft peu 
33 d’accord avec elle-même : & d’un au- 
„ tre côté à quels changemens fon corps 
33 n’eft-il pas fujet ? Il y a peu de no- 
,, tions nouvelles qui ne dérangent fes 
33 idées , & chaque fouffle de vent altère 
33 fa* conftituiion. La maladie & les dou- 
33 leurs dominent fur une moitié de lui- 
33 même, pendant que le doute & la frayeur 
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,, s’emparent de l’autre moitié. Que de 
,, peines ne fe donne-t-on pas pour réuf- 
„ iîr à palier le tems qui dure fi peu / 

,, que d’efforts & de projets d’ambition 
,, fe trouvent amoncelés dans ce petit ef- 
„ pace de notre vie , qui eft entouré d'un 
„ fommeil. Toute l’étendue de notre exif- 
„ tence n’eft pas plus aux yeux de celui 
„ qui l’a donnée , qu’un inftant impercep- 

,, tible de durée Celui qui penfe de 

„ cette manière verra le Monde & fes mé- 
,. prifables grandeurs s’évanouir infenfi- 
,, blement. Et il n’en faut pas davantage 
pour nous plonger dans l’ina&ion , étouf- 
„ fer nos delirs , & mettre fin à nos ami- 
,, tiés. Mais il faut , malgré ces réflexions, 

,, que nous revenions à nous-même , & 

„ que cédant aux impreffons de nos inté- 
„ rets & de nos pallions , nous cédions 
„ d’être Philofophes pour devenir hom- 
,, mes Je n’ajouterai plus qu’un feul 
trait (i). “ Après qu’on a goûté pendant (i)Lcttru 
, y quelques années les douceurs de la vie, 

„ & que les chimères de bonheur qu’on a Lett. 
,, fi long-tems pourfuivies , ceflènt de fai- X.LVI. 

,, re illuiion , on commence à foupirer 
„ après le repos. C’eft un voyage dont 
,, nous devrions fouhaiter de voir la fin , . 

,, pourvu que nous trouvions un bon gî- 
„ te , en cas que la nuit nous furprenne 
„ en chemin „. Trouve-t-on en tout cela 
quelque chofe qui fe relfente des nobles 
éc confiantes idées que donne l’Evangile ? 
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Ce qui peut augmenter nos doutes /c’efl 
la grande admiration que M. Pope témoi- 
gne pour la Métaphyiïque de Milord Bo- 
linbroke. Voici ce qu’il marque au Doéfceur 
C* 5 nf tf * Swift (ï). “ Ne vous moquez pas de ma 
x ’ » gravité, mais permettez-moi de porter 

» la barbe d’un Philofophe, jufqu’à ce que 
50 je l’ôte , & que je me tourne moi-même 
w en ridicule. C’eft précifément ainfi que 
” Milord B. en agit à l’égard de la Mé- 
taphyfique. Vous vivrez, à ce que j’ef- 
„ père , allez îoag-tems pour contempler 
„ avec étonnement la Pavante figure qu’il • 
>, fera à côté de Locke & de Malebrarf- 
» che ». On trouve divers autres endroits 


de la meme force. On fait aujourd’hui par 
la publication des Œuvres de Milord B. 
qu’elle étoit fa fublime Métaphyfique : on 
peut lire les excellens Extraits que M. Ma- 
(r) S^pt. ty en a donnés dans fon Journal (i). Peut- 
& Ottob. on cro i re q Ue l’admirateur de cette Méta- 
Mars , phylique , fut bien ami delà Révélation en 
Avril , général , & de l’Evangile en particulier i 
Juin & M* Maty femble avoir fenti que cela for- 
Juillèt & me un préjugé fâcheux ; car voici une No- 
Aoftc te que l’on trouve dans fon premier Extrait. 
17S ** ,, Voyez les Lettres de M. Pope au Doyen 

,, Swift. Ceux qui les liront , y trouveront 
,, plufieurs choies rélatives à la nouvelle 
,, Philofophie de notre illuftre Profcrit. Il 
„ ne leur fera pas difficile de juger com- 
„ bien le Poète avoit goûté les principes 
„ de fon ami ; & ils iront peut-être julqu’à. 
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croire que' les Effais Philofophiques , 

„ fi exaltés dans les Lettres de Pope, four- 
,, niffent un Commentaire de l’EJfai fur 
V Homme ». 

On a prétendu qu’une Pièce que M. 

Pope publia en 1 7 3 8 , Tous le titre de Priè- 
re univerfelle , eft propre à juftifier la pu- 
reté de Tes intentions; & dans l’Eloge de 
notre Poète, M. Maty l’a appellee une 
belle Paraphrafe de la Priere Dominicale . 

Nous ne la rapporterons pas ; on peut la 
voir dans le Recueil des CE! uvres de M. Po- 
. pe , à la fuite de l'EJfai fur l'Homme. D’au- 
tres n’ont pas jugé de cette Piece au(Tî fa- 
vorablement. M. Le Franc , l’ayant mife en 
Vers François, on la répandit, & il jugea 
à propos de défavouer la doffrine de la 
Priere , par une Lettre aux Auteurs du 
Journal des Sçatans (1). (,) j)é- 

Dès l’année 17Z7 , un Libraire , nommé cembr e 
Curll , fit imprimer les Lettres que Pope^* 1 ’^ 
avoit écrites à M. Cromwel. Curll les avoit * Hoi- 


eues par l’indifcrétion d’une Dame à qui^ 4 "*» 

M. Cromwell les avoit confiées ; ce qui 
chagrina beaucoup M. Pope(z). Deux ans(î)Voyea 


après, le même Libraire donna les Lettres ^ tttru * 
de notre Auteur à W ycherley. Ce fut bien xxxiL* 
pis en 173 j , on publia un nouveau Re- 


cueil defes Lettres à diverfesperfonnes, ce 
qui contribua fans doute à lui faire pren- 
dre le parti de les faire imprimer lui -mê- 


me en 1737. On peut voir l’Hiftoirç des. 
différentes Editions de fes Lettres dans le 
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Brita» ,yl ’ J° urna l en marge ( i ). On n’y parle point 
Tom.’ de celles qu’il avoir écrites au Dofteur 
XVII. p. Swift , dont l’impreffion le chagrina véri- 
3. & fuiv. tablement. «On vient, dit-il à M. War- 
j> burton, d’imprimer en Irlande(en 1741) 
» mes Lettres au Do&eur S wift , & ce qu’il 
» y a de plus révoltant, de Ton confente- 
3) ment & par fa dire&ion , fans m’avertir 
. 3> de la chofe qu’après qu’elle a été faite ». 
La chofe étoit d’autant moins dans les ré- 
glés, que l’on trouve en plufieurs Lettres 
de Swift à Pope , les plus fortes afliirances 
que fes Lettres étoient en fureté, & qu’il 
pouvoit fe tranquillifer à cet égard. 

( 2 ^ hum. Ce que M. Maty (1) dit des Lettres de 
Bru Dé- M. Pope en général, mérite d’être remar- 
"™/ e p< qué. » Celles de fa jeunefle parurent par 
406. ’ » la foiblelfe d’un ami , & la fupercherie 

d’une femme. Les autres virent le jour 
« en divers teins, & il defavoua toujours 
3> la première publication. Des gens qui 
3> fe croient bien inftruits , aflurent cepen- 
3> dant qu’il les avoit toutes revues avant 
, 3> qu’elles paflaflent chez l’Imprimeur , & 

3> que dans fon cabinet il s’en étoit trou- 
3> vé plufieurs autres corrigées de la mê- 
3 j me maniéré ». 

En 1738 , M. Pope publia deux Dialo- 
gues Satyriques , qui font les dernieres Piè- 
ces qu’il ait données en ce genre , fi l’on 
en excepte le quatrième Livre de la Dun- 
ciade. ». 

jLafanté de notre Poète , toujours chance- 
lante , 
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lante, l’obligea à faire un voyage à Bath& 
à Briftol pendant l’hiver de l’année 1739 ; il 
y pafla trois mois , & s’occupa de fon com- 
merce épiftolaire avec fes amis , & princi- 
palement avec M. Warburton , avec lequel 
il s’étoit lié très-particuliéremenç, depuis 
que ce Savant avoit pris fa défenfe à l’oe- 
cafiort de l'EJfai fur l'Homme. 

Ce fut M. Watburton qui engagea 
quelqu’un à Cambridge à entreprendre la 
Traduétion de cet Ouvrage en Profe lati- 
ne ; & il paroît , par une Lettre de M. Po- 
pe (1), qu’il vit un EiTai de cette Traduc- Lettre 
tion. « Vous êtes , lui dit-il , beaucoup*» Af. wor. 
meilleur juge que moi de la Traduétion, LeTciv 
non feulement parce que vous entendez 
mon Ouvrage mieux que je ne fais moi- 
même (a) , mais auflî à caufe que votre 
familiarité continuelle avec les Langues 
favantes, fait que vous les pofledez à 
fond. Je voudrois feulemenrque l’atten- 
tion du Traduéteur à la Latinité de Ci- 
céron , ne l’empêchât point d’employer 
certains termes qui pourroient être plus 
précis en Philofophie moderne, que d’au- 
tres termes , dont il voudroit peut-être 
faire ufage , fur-tout dans des matières 


» 

x> 

)) 

>» 

)) 

» 

3ï 

3 ) 

)) 


33 


(a) Voilà qui eft très -fingulier qu’un Com- 
mentateur entende mieux le texte que l’Auteur. 
Ne pourroic-on pas conjeéturer, avec quelque 
vraifemblance , que cela indique dans le Com- 
mentateur une fagacité à y trouver des fens que 
l’Auteur n’a pas eu dans l’efprit, mais qu’il elt 
bien aife qu’on y trouve. 

Tome. I. f 
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» jnétaphyfiques. Je trouve] cet échantillon 
» affez concis, & aulïi clair que des phra- 
» Tes clafliques le peuvent permettre. J’ai- 
»> merois pourtant mieux le voir quelque- 
ai fois s’écarter de ces phrafes , que de per- 
mettre que le fens fut tant foit peu dou- 
« teuxouobfcur. Vous favez parfaitement 
« pourquoi je fouhaite une pareille verfion, 
3> qui, pour que mes defirs à cet égard fulïènt 
si entièrement remplis, devroit être acccom- 
» pagnée de vos Remarques traduites 
J’ignore fi cette Tradu&ion a paru. En 1 7 j z 
M. Jean Sayer d’Oxford y publia un Effai 

(OVoyez d’une Traduétion latine en vers (1) ; je ne 

Joumai f a i fl l’ouvrage entier a été imprimé. 

£r,# Mars Durant 1>Eté de 1741 , M. Pope & M. 

34p. warburton y apres avoir fait une petite 
tournée , arrivèrent enfemble à Oxford , 
où lé premier ne relia qu’un jour. M. 
Warburton y demeura un jour de plus , 
dans le deflein de s’en retourner à Lon- 
dres , & d’aller faire une vifite au Doyen 
de C. C. chemin faifant. Ce même jour le 
Vice -Chancelier de l’Univerfité lui fit de- 
mander , par une perfonne de marque , s’il 
voudroit bien accepter le grade de Doc- 
teur en Théologie. La réponfe fut telle 
qu'une offre auffi obligeante le méritoit. 
On offrit vers le même tems le grade de 
Do&eur en 'Droit à M. Pope , qui ne 
voulut pas l’accepter , parce que la pro- 
motion de M. Warburton rencontra des obs- 
tacles 'par les intrigues de deux ou trois 
particulière. Ce dernier pria Ion ami de ne 
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pas méprifer l’honneur que l’Univerfité 
vouloit lui faire , &: fur-tout de ne pas re- 
jetter une offre auffi obligeante pour l’a- 
mour de lui. Sur quoi M. Pope lui écrivit 
(i). « Nous prendrons enfemble nos De -(0 Lettre* 
>» grés dans le Temple de la Renommée. \^ U ^ V ' XT ' 
y> Pour ce qui eft de ceux de l’Uni ver fité , Lettre’ 

% » je ne m’en mets guéres en peine ; & je c VIir. 

*> vous le dis encore une fois , je ne pré- Noteffu* 
» tends pas être Dofteur fans vous ». cette Ler. 
Dans fa précédente Lettre il s’étoit ex- & ^ ur 1 * 
pliqué en ces termes. « Je fuis fâché que CV11, 

» l’affaire de votre grade de Doéfceur , ne 
» foit pas encore terminée à votre fatis- 
M faéfcion. Pour ce qui efl: du mien , je 
39 mourrai avant que d’en recevoir un dans 
” une Science que j’ignore , & cela de 
J> ces mêmes gens qui fe font des fcru- 
53 pules de vous conférer un Grade pa- x 
33 reil , dans une Science que vous pofle- 
„ dez li éminemment. En un mot , je veux 
„ être Doéteur avec vous , ou point du 
» tout. Je tiens pour une réglé certaine 9 
n que les honneurs fuppofent le mérite , 

» mais ne le donnent pas n * 

Il paroît par fes Lettres à M. Warbur- 
ton , qu’il s’occupa , pendant les deux ou 
trois dernieres années de fa vie , à revoir 
fes Ouvrages , & à les préparer pour une 
nouvelle Edition : ce travail étoit fouvent 
interrompu par le mauvais état de fa fan- 
té , qui l’obligea à faire dans les années 
1741 , 174Z ôc 1743 , des voyages à Bath 

. /•' 


f t) Ibid 

Lett. 

CXVII. 
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& à Briftol. M. Warburton lui aida en 
plufieurs chofes , & particulièrement pour 
une nouvelle Edition de Ton Homere : ce 
Savant revit la Préface & l’Effai fur la vie 
&. les Ecrits du Poëte Grec. « Les chan- 
gemens que vous avez faits à la Pr.éfa - 
,, ce & à l'EJfai , font juftes ; & les plus 
„ obligeans envers moi font ceux qui té- 
moignent la crainte que vous avez que 
„ mes notions dans mes premiers écrits ne 
„ foient oppofées à celles des Ouvrages 
„ que j’ai compofés dans la fuite. J’efpére 
,, que vous me rendrez la juftice de croi- 
„ re que , quand j’ai été dans l’erreur , 
„ ce n’eft pas tant pour avoir penfé de 
,, travers , que pour n’avoir point, jjenfé 
„ fuffifamment. Tout ce que j’ai pu cor- 
„ riger durant la vie dilfipée que je fuis 
„ obligé de mer ici , je l’ai fait : cepen- 
,, dant il y a encore divers endroits qui 
„ ont befoin de votre fecours , pour de- 
. „ venir tels qu’ils doivent êcre(i) * 
. Le déclin de fes forces l’obligea à faire 
fon Teftament le 12 Décembre 1741. 
Nous ne le rapporterons pas ici , il fe 
trouve dans le Recueil de fes Ouvrages. 
Son état empira par degrés ; la derniere 
Lettre qu’il écrivit à M. Warburton , eft 
du mois d’ Avril 1744 > il n ’y fur vécut pas 
long-tems , étant mort à Twickenham le 
30 Mai fuivant d’une hydropifie de poitri- 
ne , âgé à peu près de cinquante fix ans. 

Il s’agiroit , en finiffant , de tracer fon 
portait ou fou cara&ere ; mais outre qu’il 
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eft aife de s’en faire une allez jufte idée , 
en réunifiant les differens traits que nous 
avons raportés , je trouve que Milord Or- 
rery , dans fes Lettres à fon Fils , Impar- 
faitement caraétérifé , du moins à divers 
égards. « Si nous pouvons , dit-il , juger 
„ de M. Pope par fes Ouvrages , il ambi- 
» tionna le titre d’homme vertueux. Ses 
,, Lettres en ont le ftile , & fes derniers 
,, volumes font 'tous du genre moral. Il 
f , évite les jeux de mots , cet écueil de 
„ la réputation de Swift. Il donne un 11- 
„ bre cours à fon imagination , fans cef- 
„ fer de veiller fur elle. La conftitution 
„ de fon corps & de fon ame pouvoit lui 
yi avoir fait prendre de bonne heure une 
„ habitude de réferve & de circonfpec- 
„ tion. Les mauvais traitemens qu’il reçut 
„ enfuite d’une foule d’adverfaires , forti- 
,, Herent cette habitude , & le rendirent 
y, plus lent que Swift dans fes jugemens 
y, des hommes & des chofes. Il y a pref- 
9 y que autant d’harmonie dans fa Profe 
y f que dans fes Vers , & fa voix étoit tî 
yy douce y que M. Southern ne l’appelloit 
yy jamais que le petit Rojjignol. Ses manié- 
,, res étoient délicates , aifées , prévenantes. 
yy II recevoit fes amis avec une politefle 
y, qui les charmoit , & une générofité qui 
y, lui faifoit honneur. Le plaifir logeoit ( x ) jj{ ( 
,y fous fon toit, & l’élégance préfidoit à fa ^ 

, f table w. M. l’Abbé Yart(i)obferve en 
M. Pope les contradictions fi communes m, ’ p . 
dans tous les hommes , qui naifl'ent de l’op- 91 ,9-i» 
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pofition que la nature a mife entre notre 
cœur & notre efprit , notre raifon & nos 
fens ; u fon inclination pour la retraite , 
„ dt Ton defir infatiable d’acquérir de la 
„ gloire ; le foin de fa fortune , & fon in- 
,, différence pour les Grands ; fon amour 
,, tendre pour les femmes \ & fon aver- 
,, fion extrême pour leurs défauts ; les 
,, grâces de fon efprit , jointes à l’hu- 
„ meur la plus fombre ; fes fentimens no- 
„ blés , qui le rendoient incapable de por- 
„ ter envie aux talens des grands Ecri- 
„ vains , & cette ame allez foible pour 
,, être fenfible à la Critique des Ecrivains 
,, médiocres : un cœur plein de religion- 
,, & de piété , & qui en même tems ref- 
)f pire la fatyre & la violence : en un mot 
,, (es talens fublimes , & le bon ou le mau- 
,, vais ufage qu’il en a fait ». Nous laif- 
ions au Lefteur à décider jufqu’où l’on 
peut acquiefer à ce caraftere. Nous nous 
contenterons d’ajouter que M. Pope fut 
fans contredit un des plus beaux Génies , 
un des plus grands Poètes ; qu’il fut fils 
tendre & refpe&ueux , ami fidele & conf- 
tant , & qu’il ne donna dans aucun de ces 
vices qui choquent l’honnêteté , & qui 
deshonorent l’humanité ; qu’il fut modé- 
ré , généreux , porté à faire du bien ; 
mais qu’il ne pardonna guéres à ceux qui 
favoient attaqué , & fe livra avec com- 
plaifance à tout ce qui pouvoit fatisfaire 
fon refl'entiment. 

FIN. 
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* DISCOURS 

S U R L A 


POESIE PASTORALE. 

D E toutes les efpéces de Poéfie, 
il n’y en a, je penfe , aucune 
qui ait fourni autant de pièces que 
celle qu’on comprend fous le nom de 
Paftoralt. Cependant , comme le nom- 
bre des pièces qui appartiennent de 
droit à cette clalfe , efî très-petit , j’ai 
tâché ,^e me former une jufte idée 
de ce genre de Poème , & me fuis pro- 
pofé de réunir dans ce Difcours, qui 
ne fera que de quelques pages , tout 
ce que contiennent d’ellentiel les nom- 
breufes Dillertations que les Critiques 
ont faites fur ce fujqt,.fans obmettre 
aucune de leurs régies , pourvu qu’el- 
le foit en ma faveur. Je m’engage aufli 
à y concilier entr’eux quelques arti- 
cles , touchant lelquels ils femblenc 
n’avoir point été d’accord, & à ajou- 

* Compofé à l’âge de feize ans. 

• Tome 1 , A 
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2 DlSCOÜRSSU’R IA 
ter quelques remarques qui , fi je ne 
me trompe , ont échappé à leur at- 
tention. 

L’Origine de la Poéfie eft rappor- 
tée à cet âge , qui fuivit de près ce- 
lui de la création du Monde : & com- 
me le foin de garder des troupeaux 
paroît avoir été le premier emploi du 
Genre Humain , la Poéfie ( i ) Pajlo - 
raie a été probablement la plus ancien- 
ne de toutes. On conçoit aifément , 
que pour remplir en partie le vuide 
d’un genre dé vie folitaire & aflez oi- 
lif, les premiers Bergers ont chanté, 
& que dans leurs chanfons ils n’ont 
pas oublié de célébrer le bonheur de 
leur condition. De cette idée naquit 
dans la fuite celle d’un ’ Poeme, qui 
fut un tableau fidele de cet heureux 
tems. Et comme les foins des Bergers 
étoient plus doux & plus tranquilles 
qu’aucune autre oçcupation champê- 
tre , les Poètes jugèrent à propos de 
les introduire. Delà le nom de Poéfie 
Pajlorale. 

Cette Poéfie eft Une imitation de 
l’aélion d’un Berger réel , ou feint. 
La forme de cette imitation eft dra- 

fi) Fohtenell* Difc. fur la Poclle Paftorale. 
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Poesie Pastorale. } 
matique , ou narrative , ou compofée 
des deux ( i ) ; la fable fimple , les 
maniérés ni trop polies ni trop rufti- 
ques ; les penfées font unies , mais ad- : 
mettent pourtant de la promptitude 
& quelque paflion , qui doivent être 
courtes & fuivies de fentimens plus 
doux : l’expreflion humble, cependant 
aufli pure que le langage pourra le 
permettre ; nette , mais point fleurie; 
ailée , & néanmoins vive. En un mot, 
la fable , les maniérés , les penfées , 
& les expreflions font toutes marquées 
au coin de la plus grande {implicite 
qu’il y ait dans là Na.ture. 

Le Cara&ere complet de ce Poë- 
me , confifte dans de la ( z ) fimplici- 
té , de la brièveté , & de la délicatef- 
fe ; les deux premières de ces condi- 
tions rendent une Eglogue naturelle, 
& la derniere la rend charmante. 

Si nous voulions copier la Nature , 
il feroit bon d’avoir préfente à l’efprit 
cette idée , que la Vie Paftorale efl 
une image de ce qu’on appelle le Siè- 
cle d’or. De forte qu’il ne s’agit pas 
de repréfenter nos Bergers tels qu’il* 

( i) Heinsius in Theoc. 

/ (i) Rapin de Carra. Part. p. i. 

A 2. 
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font aujourd’hui , mais tels qu’ils doi- 
vent naturellement avoir été dans le 
tems que l’occupation de garder des 
troupeaux, & d’en avoir foin, écoic 
• celle de la plus faine partie du Gen- 
re Humain. Pour porter cette refTem- 
blance plus loin , il faudroit prêter à 
ces Bergers les connoiffances agrono- 
miques dont leur genre de vie peut 
avoir eu befoin. Cet air de piété en- 
vers les Dieux , qu’on apperçoit fi vi- 
iîblement dans tous les Ouvrages- de 
P Antiquité, eft eifentiel à ce Poème, 
qui d’ailleurs doit être écrit dans l’an- 
cien goût : il faut que les connexions 
foient faciles , les narrations & les (i) 
defcriptions abrégées , & les pério- 
des çoncifes. Outre cela , toute PE- 
glogue doit être courte : car on ne 
iauroit fuppofer que dans ces premiers 
tems la Poélîe ait été l’occupation des 
hommes , mais bien leur récréation à 
des heures de loiftr. 

Relativement à notre fiécle , rien 
ne contribue tant à rendre ces fortes 
de pièces naturelles , que lorfqu’on 
y découvre quelque connoilTance de 

( x) Rapin, R'-flex, fur l’Art. Poét. d’Arift. 
P. 2. Réflex. XXVII. 
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' 'Pôbsie Pastoraie. 5 
ce qui a rapport à { i ) la Vie Cham- 
tre. Au refle, il ne faut point qu’il 
paroiHe y avoir en cela du deiïein , • 
de peur que le defir trop marqué de 
paroître naturel , ne détruife cet air 
de naïve fimplicité qui plaît tant. 
Car ce qui plaît dans ce genre de Poé- 
fîe , vient principalement de l’image 
qu’on fe forme d’une vie innocente < 3 ç 
tranquille. 

Pour nous afïurer çe plaifir , nous 
devons nous faire une efpéce d’illu- 
fion , en n’envifageant la Vie Pafto- 
rale que de fon beau côté ( 2). Et il 
ne fuffit pas d’introduire des Bergers 
qui s’entretiennent d’une façon natu- 
relle ; il faut aufli avoir égard au fu- ; 
jet de leur converfation , en prenant 
garde qu’il ait quelque beaute parti- 
culière , & qu’il foit différent dans 
chaque Eglogue ( 3 ).. Rien ne con- 
tribue tant à cette variété que de fré- 
quentes comparaifons , tirées des ob- 
jets les plus agréables qu’offre la Cam- 
pagne ; des interrogations adreffées à 
des çhofes inanimées ; de belles digref. 

< I ) Pref. to. virç. Part, in Dryd. Virg. 
u) F ontemele Difcours fur la Poéfie Paflo- 
ralc. 

3 ( Voy. la Préface citée ci-deiTus. 

A 3 
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C Discours sur. i a 
/ions , mais courtes ; l’art d’infifter 
quelquefois un peu fur les circonftan- 
ces ; & enfin , l’élégance dans l’arran- 
gement des mots , afin de flatter l’o- 
xeille. Pour cet effet , quoique l’har- 
monie appartienne proprement à la 
Poéfie Héroïque , les vers doivent 
être aifés , unis , & eoulans. 

C’eft par de femblables régies qu’il 
convient de juger de la Poéfie Pafto- 
rale. Et puifque les inftruélions con- 
cernant quelque Art que Ce foit , doi- 
vent être tirées de ceux qui ont por- 
té cet Art à fon plus haut point de 
perfe&ion, les Critiques ont puifé dans 
Thèocrite & dans Virgile les régies que 
nous venons d’indiquer. 

Tbéocritc n’a point fon pareil en fait 
de fimplicité. La matière de fes Idyl- 
les effc purement Paftorale ; mais il 
n’eft pas fi exaét dans le choix de fes 
perfonnages, ayant introduit des Moif- 
fonneurs ( i ) & des Pêcheurs aufli 
bien que des Bergers , il eft fujet à 
fe trop étendre dans fes defcriptions ; 
défaut , dont la defcription de la cou*> 
pe dans fa première Paftorale , four- 
nît un exemple frappant. Ce même 

(l) 6EPIÎTAI Idyll. X- & A A I B I Z Idy II. 
nXXI. 
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Poesie Pastorale. 7 
Poëte paroît auffi manquer un peu 
du côté des mœurs , ayant fait quel- 
quefois fes Bergers trop .greffiers à 
plus d’un|égard , témoin fa quatrième 
Sc fa cinquième Idylle- Mais il fuffit 
qu’il ait été le Maître de tous ceux 
qui ont écrit dans le même genre après 
lui , Sc que fon Diale&e feul ait un 
charme fecret qu’aucun autre n’a eu 
jufqu’ici. 

- Virgile , qui copie Théocrite , raH— 
ne fur fon modèle qu’il furpafle dans 
tous les points ou le jugement efl: fur- 
tout requis. Quoique quelques-uns de 
fes fujets ne foient pas proprement du 
genre Pafloral, il ne faille pas d’y avoir 
en eux une étonnante variété , dont 
le Poëte Grec n’avoit aucune idée (1). 
Virgile l’emporte auffi en fait de ré- 
gularité & de brièveté ; mais il ne 
l’égale , ni en fimplicité , ni en pro- 
priété de flile. On pourroit peut-être 
attribuer le premier de ces défauts à 
fon fiécle, & l’autre à fon langage. 

Parmi les Modernes , ceux qui ont 
le plus fidèlement imité ces Anciens, 
ont le mieux réuffi. Le Tajfc & notre 

( t ) Rafin Réfl. fur Arift. Part. II. Réfl- 
XX Vil. Pref. to the Eel. in Drvden’s Virg. 

A ^ 
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8 Discours sur la 
Spenfer ont marqué le plus de génie. 
Le premier dans fon Aminte s’eft mon- 
tré aufli fupérieur à ceux de fes con- 
temporains qui ont fait des Poéfies 
Paftorales , qu’il l’eft aux Poètes Epi- 
ques de fon pays dans fa Jéruftlem dé- 
livrée. Mais comme Y Aminte femble 
avoir été , en Italie , l’original d’une 
nouvelle efoece de Poème, favoir , la. 
Comédie raftotale , on ne fauroit 
gueres confidérer cette pièce comme 
copiée d’après les Anciens. Le Calen- 
drier de Spenfer , au jugement de M. 
Dryden , efl l’ouvrage le plus achevé 
en ce genre, qu’aucune Nation ait pro- 
duit depuis le tems dé Virgile ( i ). 
Ce n’eft pas qu’il foit fans défauts. Les 
Eglogues de ce Poète font un peu trop 
longues , quand on les compare avec 
celles des Anciens. Il donne quelque- 
fois trop dans l’Allégorie , & parle 
de matières de Religion en ftile Paf- 
toral , comme le Tajfc avoit fait avant 
lui. 11 a fait ufage de la Mefure Ly- 
rique , ce qui eft contraire à la pra- 
tique des anciens Poètes. Ses Stances 
ne font pas toujours de même gran- 
deur , ni toujours bien choifies. Par 


fi) Dédication to ViRG. Ecl. 


' P o e s i irf $ra-i r 

exemple , pour avoir tûiployé quel- 
quefois des Quatr-afa*, il s’eft vu obli- 
gé de rHfetcre* r ^la'us . quatre lignes ce 
qui auroi|«J0rt bien pu tenir dans 
deux. ^ rr- 

En fait de mœurs , d$ penfées & 
de caractères , il approche fort près 
de Thèocrite lui-même , auquel néan- 
moins il efl très-inférieur en dialeéte , 
nortobftant toutes les peines qu’il s’efl 
données pour l’égaler : car le dialeéte 
Dorique étoit d’une grande beauté du 
tems de Theocrite ; il étoit en ufage dans 
une partie confidérable de la Grèce , 
& fréquemment dans la bouche de 
plufieurs des plus grands personna- 
ges de ce Pays ; au lieu que le vieux 
Angloîs , ôc les phrafes villageoifes de 
Spenfer , fe trouvoient hors d’ufage, 
excepté chez des gens de la lie du 
peuple. Comme il y a une différen- 
ce réelle entre Simplicité & rufticité , 
aufli Hfxprefîion d’une pènfée fi m pie 
doit- elle être claire, mais pas grof- 
fiere. L’addition qu’il a faite d’un Ca* 
lendrier à fes Eglogues , efl quelque 
chofe de beau ; puifque par là, outre’ 
ce qu’il a de commun avec les au- 
tres Auteurs dé Poéfies Paflorales, 


T© Il IA 

il a l’avantag# de pouvoir comparer 

ia vie humaine antf différentes Saifons, 

& expofe en même-t,§jjns at& yeux de 
fesr le&eurs le grand 6c he oetit Mon- 
de dans leurs différens changemens & 
afpeéts. Cependant la divifion fcrupu- 
leufe de fes Paftorales en mois , l’a 
obligé, ou à répéter la même defcrip- 
tion en d’autres mots, pour un pé- 
riode de trois mois ; ou de l’obrAet- 
tre , pour éviter la répétition : d’où , 

’ il eft arrivé que quelques unes de fes 
Eglogues ( comme la fixiéme , la hui- 
tième & la dixiéme) font diftinguées 
l’une de l’autre uniquement par leurs , 
titres. Et la chofe ne peut être autre- 
ment , puifque l’année n’a pas aflez 
de variété pour que chaque mois fort 
fufceptible d’une defcription parti- 
culière. 

Pour ce qui regarde les quatre Eglo- 
gues fuivantes , je me contenterai de 
dire fimplement , qu’elles compren- 
nent tous les fujets que les Critiques 
qui ont fait des remarques fur Tbco- 
crite 6c fur FÏrgile-, ont reconnu com- 
me propres au Genre Paftoral : que 
relativement aux différentes Saifons , 
les defcriptions en font auffi variées 
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que celles de Spenfer : que pour rem- 
porter meme à cet égard fur mon ri- 
val , j’ai obfervé de la variété dans les 
diflerens tems du jour, dans les occu- 
pations champêtres de chacun de ces 
tems , & dans les lieux propres à de 
pareilles occupations ; fans négliger ce 
qui convient aux âges des interlocu- 
teurs & aux partions convenables à 
chaque âge. 

Après tout , fi ces Pièces ont quel- 
que mérite, il eft dû aux bons Au- 
teurs anciens , que j’ai tâché d’imiter. 
C’eft à quoi je n’ai point épargné mes 
peines , ayant eu tout le loifir nécef- 
iaire pour bien étudier ces grands mo- 
dèles. 
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D A M O N, 

PREMIERE PASTORALE*. 
Au Chevalier Trumbal. 


* 7 ^ Ette Eglogue & les trois Eglogues 
V» [uivantes , ont été compofées par M. 
Pope à l'âge de feize ans , (y ont pajfé 
.alors par les mains de Mcjfleurs Walsh, 
Wycherley, Mainwaring, Granville, dans 
la fuite Lord Lansdown , du Chevalier 
Trumbal , du Dr. Garth , des Lords Hal- 
lifax & Somers , & de quelques autres. 
L'Auteur reçut de grands encourage mens 
de tous ces Meffietirs , & particulièrement 
de M. Walsh , que Dryden appelle le 
meilleur Critique de fon fiecle. « L'Auteur , 
» dit-il , femble avoir un génie tout par - 
» ticulier pour cette efpéce de Poéjîe , (y 
» un jugement très -fupérieur à fon âge. 
» Il a beaucoup emprunté des Anciens. 
» Mais ce qu'il y a mêlé du Jien , n’efl 
» nullement au dejfous de ce qu’il a pris 
» d'eux. On peut dire T fans la moindre 
» flatterie , qu'au même âge Virgile n'a 
n rien écrit de fi bon ; fa préface eft éga- 
a» lement judicieufe & favante ». Lettre 
de M. Wycherley. Ap. 1705. « y ers ce 
» même-tcms , Mylord Landsdown , par- 
» lant de la jeune fie de notre Poète , dit 


i4 LePrintems. 

3> ( dans une Lettre imprimée ) que s'il con - 
» tinuoit comme il avoit commencé , la Poé - 
« fie. Pafiorale des Anglois ne fe trouver oit 
» nullement inférieure à celle des Latins du 
tems de Virgile ». Quoique ces pièces 
foient les productions d'un Poète fort jeune 
encore , il ne laijfoit pas de les regarder 
comme fupérieures à toutes fes autres Poe - 
fies , dont aucune , fuivant lui , n'efi auffi 
correCle pour la verfification, ni auffi har - 
monieufe. La raifon qui l'aura déterminé à 
rendre les vers de fes Eglogues fi coulans & 
fi doux , étoit fans doute que cette forte de 
Poème efl portée au plus haut point de per- 
fection, quand des penfèes fimples & natu- 
relles font tournées d’une maniéré aifée , & 
exprimées par des fins qui flattent agréa- 
blement l'oreille ; au lieu que la beauté de 
la plupart des autres efpéces de Poé fie, exi- 
ge un caraCtere de force , tant pour la penfée 
que pour l’expreffion. Parmi les Lettres que 
M. Pope écrivit vers ce même-tems à M . 
.Walsh , il y en a une , oà il fait l'énuméra- 
tion de plufieurs délicateffes dont la V erfifi - 
cation efi fufceptible , <& qui peut-être n’ont 
jamais été auffi exactement obfervécs dans 
aucun Poème Anglois , que dans ces Pafto- 
rales. Elles ont été imprimées pour la pre- 
mière fois l’an 1709. 

Le Chevalier Trumbal', qui venoit de ré 
figner fa Charge de Secrétaire d'Etat fous 
Guillaume III. fe lia d’amitié , à l'âge de 
plus de fiixante ans, avec notre Poète , qui 
u’ en avait que feize . 
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DAMON) 

PREMIERE PASTORALE. 

’E'i saie le premier ( i ) ( & 
f je n’en rougis pas ) de faire 
entendre des airs champêtres 
dans les plaines fortunées de 
Windfor. Belle, Tamife ! éloi- 
gne-toi lentement de ta fource (acrée , 
tandis que la Mufe qui infpira Théocrite , 
chante fur tes bords. Elle chante les beau- 
tés du Printems : c’eft aux coteaux d’Al- 
bion à répéter les accens de fa voix. O 

[ I J'tffjit le frémi er , &Ç. ] 

Prima Syracofio dignata elt ludere verfu, 
Noltra nec erubuit ïylvas habitare Thalia. 

, , VlRG. Ect. VI. j. 

C’efl-Ja l’exorde général des Paftorales, à l'i- 
mitation de la fuitme Eglogue de Virgile t 
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Toi , qui , trop fâge pour connoître l’or- 
gueil , & trop bon pour être redouté , 
jouis de la gloire d’avoir cefle d’être grand, 
& t’es montré fupérieur au Monde en le 
quittant ! permets que ma Mufe tire des 
fons d’un ruftique chalumeau , en atten- 
dant que ta lyre nous ravifle encore en 
admiration ( i ) à l’ombre des beaux ar- 
bres qui t’ont vu naître. C’eft ainfi que 
le Roffignol ne s’eft pas plus tôt retiré pour 
goûter les douceurs du repos , que la Li- 
notte chante , après avoir gardé un filence 
d’attention & de plaifir , & avoir applau- 
di , avec tous les autres oifeaux en bat- 
tant des ailes. 

Les Moutons avoient à peine fecoué la 
rofée de l’aube du jour , que deux Ber- 
gers , que* l’Amour & les Mufes tenoient 
éveillés , menèrent dans un vallon fleuri 
leurs troupeaux , frais comme le matin , 
& beaux comme la première faifon. L’O- 
lympe devenoit vermeil du côté de la mon- 
tagne , quand Daphnis parla ainfi , & re- 
çut de Strephon cette réponfe. 

DAPHNIS. 

Ecoute comme les Oifeaux par leur ga- 
zouillement hâtent le lever de PAurore ! 
Pourquoi nous taire ? L’Alouette fe fait 

déjà 

( , A l'ombre des beaux arbres. ) ' Le Chevalier 
Trttmhal , né dans la Forêt de Rrtndfor , s’y choi- 
fir une retraite après qu’il eut réfigné le porte de 
Secrétaire d’Etat. Le tems de cette Eglogue eft 
\e matin > 3c la icéne un vallon. 
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déjà entendre! , & Philomele falue le Prin- 
tems par fon ramage. Serions-nous triftes 
quand l’Etoile du matin fe montre avec -, . • 
tant d’éclat , & que la Nature prodigue 
fes merveilles 'de toutes parts ? 

STREPHON. 

Chante donc , pendant que ces bœufs 
tracent à pas lents des filions dans la plai- 
ne. Ici le crocus & la violette étoient leurs 
brillantes couleurs : Ici le zéphir carefie 
d'un foufle amoureux la rofe qui vient d’é- 
clorre. Que Damon juge qui de nous deux 
aura le mieux chanté. Mon enjeu fera cet 
agneau qui bondit près de la fontaine , fie 
qjii 9j»rrête enfuite pour voir le mouve- 
ment de fon image dans l’eau. 

D A P H N I S. 

Et moi je hazarde cette coupe , fur la- 
quelle eft gravé ( 1 ) un mélange de lier- 
re y de pampres & de grappes : il y a au- 
tour quatre bas-reliefs , qui repréfentent 
( z ) les différentes faifons de l’année ; fie 

( 1 Un miltnge Je lierre , de pampre t , SiC. ) 

Lenta quibus torno facili fuperaddita viris, 

Diffufos ederâ veltit pallenre corymbos. 

VlRG. Ecl. lll, 38, 

( t Les différentes faifons , &C. ) Le flliet de ces 
quatre Paftorales gravé fur la coupe, eft très-bien 
imaginé. C’efl à l’exemple de P toile que Pope 
repréfenre Daphnis comme embarrafl'é à defigner 
le Zodiaque. 

Et quis fuit alter, 

Defcripfit radio totum qui gentibus orbem î 

Ecltg. lll. 4 *, 

Tome I, B 
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comment s’appelle cette bande , où douze 
lignes fe fuivent dans un fi bel ordre ? 

D A M O N. 

( i Y Vous chanterez l’un après l’autre ; 
c’eft ainfi que chantent les’Mufes. L’au- 
bepine fleurit, les marguerites pouffent 
déjà , les arbres font parés de feuilles , 8c 
la terre de fleurs ; commencez , les vallons 
rediront ce que vous leur ferez entendre. 

STREPHON. 

Phœbus, infpiremoi , pour peu que je 
chante ma Délie avec les tons harmonieux 
de Waller , ou avec la douce mélodie de 
( z ) Granville ! J’amènerai au pied de. tes 
autels ( •} ) un taureau fier , & blanç com- 
me du lait. 

D A P H N I S. 


O Amour ! que je remporte le prix pour 
Sylvie , 8c que ma langue foit vi&orieufe 
comme fes regards. Je ne t’offrirai point 
d’agneau : Amour ! c’eft le cœur du Ber- 
ger qui te tiendra lieu de vi&ime. 


( I Vous th.i utert^ l'un afr'cs l'au-rt. ) 

Alternis dicetis , amant alterna Camaente : 

F.t nunc omnis ager , nunc omnis pajrurit arbos: 
Nunc frondent fylvasnunc fotmofiffimus annus, 

Virg. Ecl llï. 60. 

' (z Granville.) George Granrillr, dans la fuite Lord 
Landsio*un , connu par fes Poéfies , dont il corn- 
pofa la plupart étant encoi e fort jeune. Il s’étoit 
propofé Wélltr pour modèle. 

( i Un taureau fier , ) 

* Pafcite taurura , 

Qui cornu petat , 5e pedibus jam fpargat arenam, 
^ VlRG, tel, 111, 16, 


STREPHON. 

Ma charmante Délie me fait figne de la 
plaine , puis fe cache dans quelque endroit 
ombragé. Auffi-tôtjela cherche avec em- 
preflement de tous côtés : elle voit mon 
embarras, & feint d’en rire : fon ris mê dé- 
couvre où elle eft. 

D A P H N I S. 

Sylvie traverfe à pas précipités la ver- 
te prairie ; ( i ) elle court , mais de façon 
à pouvoir efpérer d’être apperçue^, & me 
rçgarde en paffant. Que fon coup d’oeil 
eft peu d’accord avec fes pieds ! 
STREPHON. 

Que le riche Pa&ole coule ailleurs fur 
un fable d’or , & que des larmes d’ambre 
foient répandues par les arbres qui cou- 
vrent les rives du Pô ; Tamife , tes heu- 
reux bords font habités par les plus char- 
mantes Bergeres : paillez ici, mes agneau*, 
je ne chercherai aucun autre champ. 

D A P H N I S. 

La Mere des Amours aime les bofquets 
d’Idalie , Diane fe plaît à Cynthe , & Gé- 
rés à Hybla ; mais Hybla, Cynthe., & les 
bofquets d’Idalie , ne fauroient être com- 
parés à la forêt de Windfor , dont l’om- 
bre & le frais plaifent tant à ma Sylvie. 

( i Elit cturt , mût dt f*(i» « pouvoir tfpêrtr d'itrt 
*tpcr f Ht.) 

Malo me Galatea petit, lafciv3 puella 

Et fugit ad falices , fed fe cuÿit ante viderï, 
VxKG. FM. 111, <Sj. > 

B z 
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Le Printem s. 
STREPHON. 

( i ) Toute la Nature eft attriftée , les 
nuées fondent en eau , les oifeaux gardent 
un trifte filence , les fleurs languiflént & 
n’oqt pas la fofce de s’ouvrir : un fouris 
de Délie fait épano_uir les fleurs*, ditfipeles 
nuées , & invite les oifeaux à recommen- 
cer leur ramage. 

DAPHNIS. 

Toute la Nature s’égaie ; les arbres, 
plus beaux que jamais , procurent une fraî- 
cheur délicieufe ; le Soleil répand dans l’air 
une douce chaleur : Sylvie fourit , 8c tout 
ce qui charmoit auparavant , femble être 
évanoui. 

STREPHON. 
AuPrintems j'aime nos prairies , en Au- 
tomne les collines , le matin les plaines , 
«8t à midi l’ombre^des forêts ; mais pour 
Délie , je l’aime toujours : dès que je cef- 
fe de la voir , ni les plaines le matin , ni 
l’ombre des forêts à midi , n’ont plus d’a- 
grémens pour moi. 

DAPHNIS. 

Sylvie réunit les beautés de l’Automne 
& celles du mois de Mai : elle a l’éclat du 
Soleil, & la fraîcheur de l’Aube matina- 
le. Le Printems même déplaît , quand el- 
le n’eft point ici ; mais dans quelque fai- 

( i Tou't la Nature efl attrijlée. ) 

Aret ager, vitiomoriens fitit aëris herba , Scc, 
’ yhyllidis ad vent u noitræ nemus omne virebit, 

VlRG, Etl, VU, s7 . 
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Le Printe m's. ü 
fon qu’elle revienne , le Printems revient 
avec elle. 

S T R É P H O N. 4 

Dis - moi , Daphnis , dis - moi , en quel 
heureux pays croît (i) un arbre merveil- 
leux , qui produit des Monarques faciès. 
Si tu le devines , je te cède le prix , & 
j’avouerai que ta Bergère efl: plus belle 
que la mienne. 

DAPHNIS. 

Non, dis-moi , premièrement, (*) en 
quels champs plus fortunes nait^un char- 
don , auquel le lys n’oferoit s’égaler : & 
je te céderai un prix bien plus noble , 
Sylvie elle-même. 

D A M O N. 

Celiez de difputer. Daphnis , j’affigne 
la coupe à Stréphon , & à toi l’agneau. 
Heureux Amans , dont les Nymphes pof- 
fédent tant d'attraits ! Heureufes Nym- 
phes , dont les attraits font fi bien chan- 
tés par leurs Amans ! Levons - nous , & 

( t Un arbre Merveilleux , f Mi pra l«it Ait Manetr- 
ejnes f*crés. ) Par allufion au chêne dans lequel 
Charles II fe tint caché après la perte de la batail- 
le de Wjrc’.fler, 

( Z E» quels champs plus fortunés naît un char.lm , 
&c. ) Par allufion au chardon que les Rois d’£- 
t (fe portoient dans leurs armes , avant que ce 
Royaume fut réuni à l '^Angleterre. On fait que les 
fleurs de lys font les armes de France. Ces deux 
énigmes font une imitation de ce paflage de Ytr- 

X'ie. 

U te qnihns in terris ( fc tris mihi magnus Apsllt ) 

1 res i *ti«t , &c, 

Ecl. III- 104. 
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XZ Le P R I N T E M S. 
pour être à couvert de l'ondée qui arri- 
ve , gagnons ces berceaux d’aube-épine : 
leur odeur embaume l’air , &. le gazon 
y eft parfemé de fleurs. Hâtons - nous ; 
les troupeaux raflemblés cherchent l’abri , 
& les Pléiades verfent déjà leurs pluies fé- 
condes. 



L’ÉTÉ 

ou 

I A LE XI S , 

; - SECONDE PASTORALE. 

Au Do ftc'ur Garth. 


U N Enfant de Berger ( il ne fouhaite 
pas d'autre nom ) menoit Ton trou- 
peau le long des flots argentés de la Ta- 
mife , en regardant triftement les rayons 
du Soleil qui fe jouoient fur la furfàce 
des eaux , & l’ombre tremblante des au- 
nes verdoyans. A peine eut- il commencé 
fon amoureufe plainte, que les flots ou- 
blièrent de couler ; Tes moutons, rangés 
autour de lui , témoignèrent une compaf- 
fion muëtte, les Naïades pleurèrent dans 
leur humide féjour, & ( i ) Jupiter approuva 
fa douleur, en fàifant tomber du Ciel une 
douce pluie, (a) Accepte, o Garth! ces 

( i Jupiter .tppriuvd f* dcuLur Scc, ) 

Et laeto defeendet plurimus imbri, 

V i R G. Ecl. i/ 11, <Jo. 

( 2 Accepte , t Garth' ) Le Dr. Samuel Garth , Au- 
teur du Difpenfary , f ut un des premiers amis de 
notre Poète , qui , quand il fit connoi (Tance avec 
lui , etoit âgé de quatorze ou de quinze ans. 
Leur amitié dura depuis l’année 1703 jufqu’à 
1718, qui fut celle de la mort de Garth 


14 1’ Ê T É. . 

premiers hommages de ma Mufe , qui 
voudroit ajouter une couronne de lierre 
à teslauôers. Ecoute tout ce fjue des cœurs 
novices doivent fouffrir de l’Amour , la 
feule maladie que tu ne faurois guérir. 

Hêtres touffus , & vous claires Ondes , 
plus propres à garantir des rayons ardens 
de Pliœbus , que des traits enflammés de 
Cupidon , e’eft à vous que j’adreffe ma * 
plainte : ( i ) tout paroit attentif à ma 
voix : les collines & les rochers prêtent ? 
l’oreille , & les échos des bois rediront 
mes triftes accens. Pourquoi es -tu plus . 
liére .& plus infenfible qu’eux ? Mes bre- 
bis bêlantes joignent leur voix plaintive 
à la mienne ; & tandis que Syrius brûle 
l’aride plaine , un éternel hiver régne dans 
ton cœur. 

(i) Où êtes-vous , Mufes? En quelles 
plaines , où en quels bois , loin de votre 
Alexis , qui languit d’amour fans efpé- 
rance? (3) Je me fuis regardé l’autre jour 

dans 

( T Tout partit attentif a ma voix , &c. ) 

Non canimus furdis, répondent omnia fylvæ. 

VlRG. tel. X. 8. 

<2 Où étct vous Moefet ? ) 

Quæ nsmora , aut qui vos faltus hàbuere, puellae 
Naïades, iniigno cutn Gallus amo' <* periret? 

Ibid. il. 9 * 

( j je me fuis regardé l’antre jeter ) 

Nuper me in lirtore vidi , 

Cum placidum ventis ftaret mare: non ego Daph- 
nim , 

Judice re metuam , fi nunquam fallat imago. 

VlRG. tel. 11, 2j. 
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dans le cryftal d’une fontaine, & j’ai rou- 
gi de me trouver fi beau. Mais depuis que 
je n’ai plus d’attraits à tes yeux , je m’é- 
loigne des fontaines que je cherchois au- 
paravant. Il fut un tems , où je connoif- 
fois les vertus de chaque herbe , & de 
chaque plante qui boit la rofée du matin. 
Ah ! malheureux Berger , à quoi te fert 
l’art de guérir tes agneaux, fans pouvoir 
guérir ton cœur ? 

Que d’autres Bergers s’occupent de 
foins champêtres , que leurs troupeaux 
foient en meilleur état , & rendent de plus 
riches toifons , pour moi je ne fonge qu’à 
attendrir une cruelle : fi j’avois ce bon- 
heur , je ceindrois ma tête de lauriers. J’ai 
le Chalumeau dont (i) Colin tira autre- 
fois des foqs fi doux : (2) il me l’a laififé 
en mourant, & a dit : « Alexis, prends 
» ce chalumeau : c’eft le même qui a en- 
j> feigné aux échos des bois le nom de 
» ma Rofalinde ». Il fera muet défor- 
mais , puifquè tu en méprifes les fons. Que 
ne fuis-je l’oifeau captif, qui chante dans 
çe berceau retiré, où tu aimes à l’enten- 
dre ! Ma voix te plairoit , & je cueilli- 

( 1 Colin. ) C’eft le nom que Sptnftr a pris dans 
• fes Eglogues , ou fa Maîtrell'e eft célébrée fous 
Celui de Rofalinde. 

( 2 11 mi l’a Uifle en mourant , &C. ) 

Eft mihi difparibus feptem compacta cicutis 

Fiftula, Pamœtasdonomihi quam dedir olim. 

Et dixit moriens , te nunc habet ifta fecundum, 
Virg . Xcl. Il j 6. 

Tome I. C 
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rois les baifers que tu croirois lui 'don- 
ner. 

Les habitans de nos bois ne méprifent 
point mes accens : les Satyres danfent au 
fon de ma voix , & Pan applaudit à mes 
chanfons : les Nymphes , quittant leurs 
tranquilles retraites , m’apportent les pré- 
mices de leurs fruits , & des tourterelles 
blanches comme du lait. Mais c’eft en vain 
que chaque Nymphe me fait quelque pré- 
fent. C’eft à toi feule que leurs préfens 
font deftinés. C’eft pour toi que nos Ber- 
gers tâchent de raflembîer dans une guir- 
lande toutes les beautés des plus belles 
fleurs : accepte un hommage uniquement 
dû à celle en qui tous les charmes font 
réunis. 

Songe aux délices de la Vie champê- 
tre !(r) Les Dieux mêmes ont habité nos 
champs. C’eft dans les bois que Vénus fe 
plaifoit le plus avec Adonis , & la chafte 
Diane aime l’ombre des forêts. Viens , 
Nymphe aimable, viens embellir ces lieux 
que l’Aftre du jour ceflera bientôt d'é- 
clairer. Déjà les moutons, dépouillés de 
leur laine , regagneront la bergerie , 8c 
le Moiflonneur , couronné d’épis , chan- 
tera les louanges de Cérès. Aucune vi- 

( i Les Dieux mîmes ont habité nos champs, ) 
Habitarunt Dî quoque fylvas. 

ViRG. Ecl. 11. 60 . 

Et formçfus oves ad flumina pavir Adonis. 

Idem, Ecl, X, i&. 
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père ne fe tient cachée dans ce bocage; 
mais le ferpent qu’on appelle Amour, lo- 
ge dans mon fein. Ici la diligente abeille 
enrichit nos ruches de fon miel , mais ton 
Alexis ne connoit rien de doux fans toi. 
Oh , daigne vifiter ces lieux détaillés , nos 
claires fontaines, & nos innocentes retrai- 
tes ! La douce haleine des Zéphirs rafraî- 
chira l’air par tout où tu iras , & les ar- 
bres plieront leurs branches pour te pro- 
curer de l’ombre par tout où tu feras af. 
fife : les fleurs naîtront fous tes pas , & 
ce que tu voudras bien regarder , prendra 
une face riante. Que je foupire après le 
bonheur de palier mes jours avec toi , 
d’invoquer les Mufes , & de faire reten- 
tir ces coteaux de tes louanges ! Tes louan- 
ges feront chantées par les oifeaux dans 
nos bois, & (i) les vents en porteront 
les tons jufqu’aux habitans de l’Empirée. 
Ah ! il , chantant toi-même , tu difputois 
à Orphée le prix de l’harmonie , on ver- 
roit bientôt les forêts étonnées recommen- 
cer de nouvelles danfes , les montagnes, 
dociles à la voix qui les appelle , fe mou- 
voir , & les flots réfter fufpendus pour 
écouter. 

Mais quoi , les Bergers fongent à fe ga- 
rantir de la chaleur du midi ; les troupeaux 
mugiflàns gagnent les bords des ruifleaux, 

( i Les vents en porteront , SCC- ) 

P-trtem aliquam vend D'vum referait s ad auras* 
Virg. £cl. ni. 73. 

C z 
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& mes moutons haletans fe retirent vers 
des ombrages plus épais, (i) O Dieux ! 
n’y a-t-il donc aucun remède contre l’A- 
mour ? le Soleil , devenu moins ardent , va 
fe plonger dans le fein des Mers , où finit 
fa courfe ; pour moi je brûle toujours des 
mêmes flammes, & la nuit n’éteint point 
les , feux qui me confument pendant le 
jour. 


(i 0 Dieux , 8c C.) 

Me tamen urit amor , quis enim modus adfit amo* 
ri? 


VlRG. Ecl . 11. 68, 
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' V I . . , o u, ■ v : ; ‘ • ; 

H Y LAS et Æ G ON , 

TROISIEME PASTORALE (i). 

A M. WïCHBRIHT. , 

1 . » . . . . J ' . i 

H Yl as & Ægon chantoient leurs 
•trilles amours à l’ombre d’un Hêtre 
touffu. Celui->ci fe plaignoit de l’infidélité > 
l’autre de l’abfence de fa Bergère, & les 
lieux d’alentour retentiffoient des noms de 
Délie & de Doris. Nymphes de Mantpueî? 
infpirez-môi ; je vais chanter les amoureu- 
fes plaintes d’Hylas & d’Ægon. ' 

( i ) O Toi , que les neuf Sœurs ont 
doué de l’efprit de Plaute, (3) de l’art 

( 1 ) Cette Paffora’e confifle en deux parties 
comme la huitième de Virale. La fcéne ell une 
colline , le tems l’hçure du coucher du Soleil. 

(2 O Toi , ij H t les neuf Saenrf , SiC. ) M. W/chtr- 
l*y s’eft acquis beaucoup dd réputation par fes Co« 
médies , & en particulier par celles- qui font con> 
nues fous les noms de tlain-dealer 6c de Country- 
wife. Il étoit fatyrique , 6c c’eft avec raifon qu’on 
lui a reproché d’avoir mis trop d’efprit dans fev 
pièces. M. Congrevc fe l’eft dans la fuite propofé 
pour modèle , avec cette différence pourtanc 
qu’il a été plus correét que lui. 

. (l De l'art de Tirtnce , & dm feu de Ménandre .) Par 
allufion au caractère de T trente ^ delà façon de 
Cifar. 

G 5 
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50 l’ Automne. 
de Térence , & du feu de Ménandre 
dont le fens inftruit , dont la gaieté char- 
me , dont le jugement fert de régie , & 
dont le génie fe prête à tout ! Toi , qui 
connois ii bien la nature î vois le cœur 
des Bergers, leurs payions fans artifice, & 
leurs tendres peines. 

Phœbus , prêt à finir fa carrière , bril- 
loit d’un éclat moins vif , & des raies de 
pourpre & d’or embellifloient les nuages , 
quand le malheureux Hylas fit entendre 
aux rochers & aux montagnes ces ac- 
cens mélodieux , fi propres à les atten- 
drir. 

Doux Zéphirs , allez , emportez fur 
vos ailes , à l’oreille de Délie , mes ten- 
dres foupirs ! Tel qu’une tourterelle , à 
qui la perte de fa compagne coûte de 
profonds regrets , mes gémiflemens fe 
perdent dans les airs fans être entendus 
de Délie. 

Doux Zéphirs , allez , emportez fur 
vos ailes mes tendres foupirs ! Depuis que 
Délie ab fente , les oifeaux ont fufpen * 

du leur chant , les arbres laiflent tomber 
leurs feuilles , &. ne procurent plus d’om- 

7* qucque , tu in fummn , ô dimidiate Menander , 

Fenerit , if mérité f*ri f.rmonis arnator j 
Ltnibns atqtte Minant [criftii adjnntta ftret vis 
Comica. 

“T trente eft appellé ici Menander dimidiattu , par* 
ce qu’il avoir l’art de ce Poète, faus en avoir le 
feu. 
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bfe, les lys ont baifie la tête, & font 
morts. O fleurs , qui vous fanez quand le 
Printems vous abandonne ; oifeaux , qui 
ne chantez plus dès que l'Eté eft paiTé ; 
arbres, qui dépendez auili-tôt que les 
chaleurs de l’Automne ne fe font plus fen- 
tir ! dites - moi , l’abfence n’elb - elle pas 

} >our ceux qui aiment , aulîi cruelle que 
a mort ? 

Doux Zéphirs , allez , emportez fur 
vos ailes mes tendres foupirs ! Malheur 
aux champs qui arrêtent ma Délie. Que 
les fleurs s’y flétriflent ; que les arbres s’y 
féchent , & meurent ; que tout y périfle , 
excepté elle. Qu’ai - je dit ? en quelques 
lieux que ma Délie fe trouve , puifle le 
Printems l’y accompagner , & les fleurs 
naître fous fes pas ; (\) que des boutons 
de rofe entr’ouverts ornent les chênes , 
& que l’ambre découle de chaque buif- 
fon. 

Doux Zéphirs , allez, emportez fur 
vos ailes mes tendres foupirs ! Les oifeaux 
oublieront de faire entendre leur chant 
du foir , les vents de prendre haleine , les 
fommets des hauts pins de flotter par on- 
des , 6c les ruifleaux de murmurer , avant 


( i Sine de blutons ie rof* entr' ouverts or n tnt Us 
chines. ) 

Aurea duras 

Mala ferant quercus; narciflo florear alnus, 
Pinguia corticibus fudenr eledtra mvricæ. 

ViRG. £c/. y m. **. 
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que je celle d’aimer Délie. Sa vue a plus 
de charmes pour moi , que les fontaines 
bouillonnantes pour un Berger qui fe pâ- 
me de foif ; que le fommeil pour (i) un 
Laboureur accablé des fatigues de la jour- 
née ; qu’une ondée pour les alouettes , 
ou qu’un beau Soleil pour l’induftrieuie 
abeille. 

Doux Zéphirs , allez , emportez fur 
vos ailes mes tendres foupirs ! Viens , Dé- 
lie , viens ; où reftes - tu fi long-tems ? 
n’entens-tu pas les* rochers & les cavernes 
retentir de ton nom ! O Dieux ! où s’é- 
garent mes efpérances ? ( 2 .) Eft-ce un fon- 
ge d’Amant, ou ma Délie feroit-elle fen- 
fible à mon amour ? Elle vient , ma Délie 
vient!-- Zépliirs , retenez vos haleines , 
& n’emportez plus fur vos ailes mes ten- 
dres foupirs. ,• 

Ægon chanta enfuite , & fut admiré des 
bocages de Windfor attentifs à l’écouter. 
Mufes , daignez redire ce que vous-mê- 
mes avez infpiré ! 

Répétez , ô Collines , mes triftes ac- 
cords ! Je me plains , en mourant , de la 
parjure Doris. Encore, fi ces objets qui 

C j Un Laboureur accablé des fatigua Je li journée,) 

Quale fopor feffis in gramine, quale per æùum 
Dulcis aquae faliente litimrcùinguere rivo. 

ld, ECL. V. 4Ç. 

( i Ejl-ce un feltgt d’amant > ) 

Ah, qui amant, ipfi fibifomnia fingunt ? 

VlRG. Afî.VIII. io$. 
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m’environnent étoient fenhbles à mes maux ; 
mais tout eft de même qu'au tems de mon 
bonheur: les Commets des montagnes con- 
tinuent à s’éloigner des humbles vallons , 
pour fe perdre dans- les nues ; les bœufs , 
rendus de chaleui- & de laflitude , chan- 
cellent en quittant les champs ; la fumée 
fort en tournoyant des toits de nos caba- 
nes , & les ombres mobiles gliflent fur le 
fombre verd des prairies. 

- Répétez , b Collines , mes triftes ac- 
cords ! Que de jours n’avons-nous point 
pafles fous ce vieux peuplier! Souvent j’ai 
gravé fur l’écorce les tendres vœux de 
Doris , tandis qu’elle attachoit des guir- 
landes de fleurs aux branches où elle pou- 
voit atteindre : les fleurs , hélas ! font fa- 
nées , & les teux mis en oubli. 

Répétez , ô Collines , mes triftes ac- 
cords ! Le brillant Àréhirus gonfle à pré- 
sent nos grains par fes bénignes influen- 
ces , les branches plient fous le poids de 
leurs fruits dorés , les grappes font en- 
ceintes de vin , & les baies de genièvre 
parent nos bofquets jauniflans. Juftes 
Dieux ! l’amour feul fera-t-il ingrat? 

Répétez , ô Collines , mes triftes ac- 
cords ! Les Bergers me crient , « Ton 

» troupeau refte en proie ». Ah ! de 

quoi me fert-îl de garder mon troupeau , 
à moi qui , en le gardant , ai perdu mon 
cœur ? Pan vint, & me demanda quel 
charme magique caufoit mon mal , ou 
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(i) quel œil m’avoit enforcelé? Eh Îqtieîs 
autres yeux que ceux de Doris ont le 
pouvoir de charmer ? ou qu’elle autre ma- 
gie y a-t-il que celle de l’Amour? 

Képétez , 6 Collines > mes trilles ac- 
cords ! Je vais fuir les Bergers , les trou- 
peaux, 6c les plaines fleuries. Je puis quit- 
ter les plaines , les troupeaux , les Ber- 
gers , le Genre humain , & tout — ex- 
cepté l’amour. ( i) Je te connois , Amour ! 
tu as pris naiflance fur une montagne écar- 
tée , & une tigrefle t’y a nourri de Ton 
lait. Tu as habité les entrailles brûlantes 
de l’Ætna , d’où quelque tourbillon furieux 
t’a enlevé au bruit du tonnerre. 

JRépérez ,^ô Collines , mes trilles ac- 
cords ! Adieu , bofquets , adieu lumière 
du jour ! En me précipitant du haut de 
ce rocher efcarpé , j’aurai bientôt terminé 
mes peines. Collines , 41e répétez plus mes 
trilles accords ! 

Ainfi chantoient les Bergers , jufqu’à 
ce que quelques feux parulïent dans la 
voûte azurée , que la rofée eût couvert 
les champs , & que le Soleil , en baif- 
.fant , eût aggrandi les ombres des mon- 
tagnes. 


( l Snel ail m’avoit trifirctU ? ) 

Nelcio quis teneros oculus mihi fafcinat agnoy. 

, r VlRG. Ecl. III. I0} . 

{ Z Je tt conneit , Jmottr. ) 

Nunc fcio quid lit Amor : duris in cotibus ilium * 

&c. * ' 

W. Ecl. VIII. 43, 
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> ’ D A P H N É, 

QUATRIEME PASTORALE , 

, En mémoire de Madame. Tempest ( i ). 

L Y C I D A S. 

T Hyrsis , cette fource qui murmure, 
rend des fous moins plaintifs que ne 
fait ta voix : les rivières , qui ferpentent 
dans nos vallons , coulent moins douce* 
ment : les troupeaux dorment mollement 


(* L’Hyver.^ C’étoit la Paftoralc favorite de 
notre Poète. 

( i Madame Tempiji') Cette Dame étoir d’une 
ancienne famille a'Ttrkshirt. M. waLch , ami de 


?tpt , avoit beaucoup de confidération pour elle ; 
car après avoir célébré fon mérite dans une Elé- 
gie Pafforale , il exigea la même chofe de fon 
ami , comme il paroît par une de fes lettres , en 
date du 6 de Septembre 1706. «■ Comme votre 
» derniere Eglogue roule fur le meme fujet que 
» celle que j’ai compofée fur la mort de Mme. 
» Tempeft . vous m’obligeriez fenfiblement , fi 
t) vous vouliez la tourner de façon à paroître 
jj avoir été faite en mémoire de cette Dame ». 


Elle mourut la nuit du grand orage de itoj , & 
le tour général de cette Eglogue fait allufion à 
cette particularité. La fçéne eftdaus un bocage , 
de le tems de la Paftoralè à minuit. 
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fur leurs toifons : la Lune parée de tout 
fon éclat , s’élève , & les Oifeaux gardent 
;ün filence profond,' Chante donc , je^te 
prie , le fort de Daphné > Sc fes louanges. 

T H Y R S I S. 

Vois les bocages couverts de glace , 
après avoir perdu leur riante verdure. 
Veux- tu que j’eiTaie de chanter ces vers 
d’Alexis , que les Dryades trouvoient 11 
touchans (x) La Tamife les entendit en 
partant , &' commanda aux faules de fes 
bords de les retenir. 

L Y C I D A S. 

Ainfi puiffent de fécondes pluies enri- 
chir déformais tes champs d’une abondan- 
te moiflTon. Commence ; Daphné a donné 
cet ordre en mourant , & a dit : « Rer-^ 
j» gers , chantez autour de mon tom- 

beau « ! Remplis à fon égard ce pieux 
devoir , &c j’ornerai cependant la terre qui 
la couvre , de quelques branches de lau- 
rier, nouvellement cueillies , & arrofées de 
mes pleurs. 

T H Y R S I S. 

Charmantes Mu fes , quittez vos claires 
fontaines , que les Nymphes & les Syl- 
vains apportent des Guirlandes de Cyprès ; 
Amours éplorés , couvrez de Myrtes les 
ruiffeaux d’alentour ; rompez vos car- 

( I La Ttmife Us entendit , &C. ) 

Audiic Eurotas T juflitque edifeere lauros. 

VlRG. Ecl, VI. 8j. 
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quois , comme à la mort d’ Adonis ; & avec 
vos flèches d’or , déformais inutiles , (i) 
gravez ces mots fur la pierre de fon tom- 
beau : « Que la Nature éprouve les plus 
» triftes changemens ; & que le Ciel , de 
» concert avec la Terre , partage ma dou- 
» leur ; la belle Daphné eft morte , & il 
» ni y a plus d’amour ». C’eft fait : les 
charmes de la Nature s’altèrent , de fom- 
bres nuages obfcurciflent la tranquille lu- 
mière de l’Aftre qui préfide à la nuit , & 
les arbres font tout couverts de larmes. 
Que de jeunes fleurs , arrachées de leurs 
tiges , font femées fur fon tombeau ! leur 
éclat a été terni avec celui de Daphné. 
Mais à quoi fervent les beautés qui pa- 
roient autrefois la Nature ? La belle Da- 
phné eft morte , il n’y a plus de beauté. 

Les troupeaux que fon abfence attrif- 
te, perdent le goût des verds pâturages ; 
les genifles ne veulent plus étancher leur 
foif dans de claires eaux ; les cygnes 
chantent fa perte avec des tons plus mé- 
lodieux que ceux qui annoncent leur pro- 
pre mort. La Nymphe , qui aime à faire 
fon féjour dans de profondes cavernes , 
gardç un morne fllence , ou ne répété tout 
au plus que le nom de Daphné , ce nom 
qu’elle prononçoit autrefois avec plaifir ; 

( i CrJvex. ces mits . 8cc..') 

Inducite fontibus umbras , 

Et tumulum facite,& tumulo fuperaddite carmen, 

VlRG. £«*. V. 4°. 
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mais Daphné eft morte , & il n’y a plus de 

plaifir. 

La nuit vient fans que la rofée foit des- 
cendue des Cieux pour defaltérer la Ter- 
re ; les fleurs rte répandent plus leurs par- 
fums au lever de l’aurore ; les herbes odo- 
rantes ceflent d’embaumer l’air dans nos 
fertiles campagnes ; la diligente abeille né- 
glige jufqu’à fon doux miel. La belle Daph- 
né eft morte , & il n’y a plus de douceur. 
L’alouette ne fufpendra plus fon vol au 
milieu des airs , pour écouter le chant de 
Daphné : ce chant ne fera plus imité par 
les oifeaux furpris d’entendre une fi belle 
voix ; les flots , qui murmurent , ne fe- 
ront plus arrêtés par une mufique plus 
douce que la leur , mais diront aux ro- 
feaux qui couvrent leurs bords , la belle 
Daphné eft morte , & il n’y a plus de mu- 
fique. 

Le Zéphir vient d’annoncer., en foupi- 
rant , le fort de Daphné aux arbres qui en 
tremblent : les arbres tremblans le redifent 
aux flots argentésjles flots argentés, aupara- 
vant fi calmes, fe troublent & débondent en 
larmes. Les vents, les arbres, &les flots 
déplorent fa mort. Daphné , objet de nos 
regrets & de notre gloire , n’eft plus ! 

Que vois - je ? (i) Daphné , frappée 

fl Daphné, frappée d'admiration, mont: en haut, &Ç.) 

Miratur limenOlympi, 

Sub pedibufque videt nubes & fydera Daphnis. 

VlRG. Hcl.V. 
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d’admiration , monte en haut , & eft déjà 
au defliis des nuages & de la voûte étoi- 
lée ! Que le féjour , qu’elle va habiter , eft 
ravi flan t ! Les champs y jouiflent d’une 
éternelle fraîcheur , & les bocages en font 
toujours verds. Daphné , foit que tu te 
repofes dans des berceaux d’Amaranthe , 
ou que tu te plaifes à cueillir des fleurs 
qui ne fe fanent jamais , jette un regard 
favorable fur nous qui t’invoquons , Da- 
phné , notre Déefle , & dont le fort n’ex- 
cite plus nos regrets ! 

L Y C I D A S. 

Comme tout a été attentif aux plaintes 
de ta Mufe ! C’eft le même filence qui 
accompagne les accords dé Philoméle ; 
quand , vers la fin d’un beau jour , Zéphir 
. fe joue parmi les feuilles, & expire entre 
les rameaux. O Déefle ! fi mes brebis font 
fécondes, ( i) je t’immolerai plus d’un ten- 
dre agneau. Âuifi long-tems que les arbres 
donneront leur ombre , & les fleurs leur 
parfum , ton nom , ton honneur , & tes 
louanges fubfifteront. 

T H Y R S I S. 

Partons , Lycidas : Orion amène avec 
lui , & verfe déjà de froides pluies ; (i) 

( i Je t'immolerai , &c. ) 

Illius aram 

Sscpe tener noftris ab ovilibus imbuec agnus. 

V i RG. Ecl. ï. 7 . 

C a L'ombre des fins entête . ) 

Solet elle gravis cantantibus umbra % 
Juaiperi gravis umbra. 

> VlRG . £</. X. 75. 
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l'ombre des Pins entête , l’âpre Borée (buf- 
fle , & la Nature languit ( i ). Le tems 
foumet tout à Ton empire : Il faut céder au 
tems. (z) Adieu vallons, montagnes, ruif- 
feaux & bocages. Adieu tendres chan- 
fons. Adieu mes troupeaux. Adieu Ber- 
gers , Daphné , & le refte du monde ; 
Adieu. 

(i Le tems foumet tout , 8CC.J 
Omnia viucit amor : & nos cedamus amori. 

ViRG. Lcl. X. 69. 

( z *Aiieu vallons , 8ic. ) L’Auteur récapitule ici 
en peu de mots les différens fujets des quatre 
Paftorales, 



AVERr 
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AVERTISSEMENT. : 

jLf N Hfant divers pajfages du Prophe- 
'* f Tfaïe > qui annoncent la venue du 
Sauveur ^ dr les félicités de fon régne , j'ai 
ete frappé de plujieitrs traits de conformi- 
té entre les penfées de l’Auteur Sacré , & 
celles qui fe trouvent dans le Pollion de 
Virgile. On fera moins furpris de cette 
rejfemblance ,fi l'on f e rappelle que l'E- 
glogue a été tirée d'un oracle de la Sibyl- 
le de Cumes fur le meme fujet. Virgile n’et 
pas copie cet oracle mot à mot , mais a 
du naturellement choifir les idées qui s’ac - 
cordaient le mieux avec la nature de la 
Poejie P aftorale , dr les difpofer de la ma- 
nière la plus propre à embellir fa Pièce . 

Je me fuis propofe le même but dans cette 
imitation , en me gardant bien d'y mêler 
quoi que ce fait de ma façon : car j'ai eu 
particulièrement deffein de mettre le lec- 
teur en état de comparer les différentes pen- 
fees , & de juger combien les images (y 
les defcriptions de l' Homme infpiré , font 
fuper lettres à celles du Poète. Mais comme 
j aurai fans doute affoibli les premières 
dans mes vers , je me fuis cru obligé de 
leur rendre leur force , en plaçant au bas 
des pages leur traduttion littérale . ' 


Tome I. ' J) 
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eglogue sacrée. 


A l’imitation du Pollion de Virgile. 

F Illes de Jérufalem! entonnez le Can- 
tique , & que vos fublimes accords 
répondent à la majefté du fujet. Les clai- 
res fontaines , l’ombre des forets , les fon- 
ces du Pinde , & le commerce des Aoni- 
des , n’ont plus de charmes pour moi— 
O Toi , qui touchas d’un charbon de 1 Au- 
tel les lèvres d’Efaïe , daigne animer ma 

foible voix ! , _ r . , 

( x) Une Vierge fera enceinte , une V îer- 


IMITATIONS, 

• ( i V ne Vierge fers encetnte , &C. ) 

Tam redit & Virgo , redeunc Saturma régna , 
fm nova progcnies tselo dirai, mur alto . 
Teduce, li quimanent (céleris vefhgw noftn. 
Irrita perpétua fol vent otmidine tei ras~~ 

S-SA* "*■ 

and du S («r U T, ni. S’»/ "fie eneye 

ctt de notre crime , ftns Ut anfftecs elles veut itte f 

fades , & P‘ nr U Terrt f tra dd,vrie */" Cr . ' 

Et tl gouverner* l’Lnivers avec les memes 

1 , *F < saTe VII 14. l r ° ici * nt Vitr Z e f*** encan - 
»,* 4ÎAr;" wJ IX. 6, 7- S.-E&» 
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ge enfantera un Fils ! du tronc a, d’Ifaïe J Efaie 
fortira un rejetton , dont la fleur facrée XI * ** 
répandra le plus doux parfum : l’Efprit 
cérefte agitera fes feuilles , & la Colom- 
be myftique defcendra Fur fon fommet. 

(\) Que tout fafle filence , & vous , b fXLIV. 
Cieux , diftillez votre rofée. 

La plante falutaire donnera la force c«XXV.4. 
aux foibles , la fanté aux malades , un abri 
durant la tempête, & de l’ombrage contre 
la chaleur. Tous les crimes cefleront , &- 
(i ) l'ancienne fraude fera rendue vaine ; 
la à Juftice reparoitra la balance à la main ; * IX. 7. 
la Paix étendra fur-tout l’Univers fon ra- 
meau d’oliver , & l’Innocence, vêtue de 
blanc , reviendra des Cieux. Hâtez votre 
cours, rapides années, & amenez la jour- 
née de l’Eternel ! 

remarques. 

•ntt*! tfl né , le Fis nous a été donné • le •Prince de paix î 
il n'y aura point de fin à l'accroiffement de fon empire [ht 
le frêne dt David , pour raffermir l'êtaèlir en j*£e- 
ment & enjuflict , dès maintenant & à toujours. 

( i fi«e tout faffe filence. ) Il y a ici Une belle allu- 
lion à divers paTages de l’Ecriture, où la venue 
de Dieu elt annoncée , non par une tempête , 
mais par un fon doux & coi , ou même par un 
parfait filence. L’hifloire d'Elie fournit un exem- 
ple du premier de ces cas : l’autre peut fe jultifier 
par ces remarquables paroles d 'Eliphas , qui in- 
troduit Dieu lui même comme lui ayant parlé en 
fonge : Quelqu’un s'offrit i mes jeux , mais je n’en 
dijiinguai point les traits : il ft fit un filence , fo /enten- 
dis une voix. Job. IV. 1 6- 
( ^ L’ancicnnt fraudt ) C’eltà dire , la fraude du 
Serpent. 

D i 
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Viens , divin Enfant , viens ! ( i ) la Natu- 
re empreflee t’offrira les prémices de fes 
lauriers , & les plus délicieufes odeurs du 
«XXXV.Printems : les hauts arbres du a Liban 
2t baillent leurs têtes , & les forêts fautent 
de joie comme un faon de biche : des nua- 
ges d’encens s’élèvent de Saron , & le 
fomtnet fleuri de Carmel embaume la voù* 
te azurée. 

(i) Quel cri d’allegreffe s’eft fait enten- 
* XL. ? , dre au défert ? b préparez le chemin ! Un 
4 * Dieu , un Dieu vient ! les coteaux & les 
rochers ont redit un Dieu , un Dieu ! ô 
Terre ! c’eft du célefte féjour que tu re- 
çois ce don ! Que les montagnes s’abaif- 
fent , & que les vallons foient comblés 

REMARQUES. 

( i La Nature ernprtffée t'off ira les prémices , 8c C. ) 

At tibi prima , puer , nullo munufcula cultu y 

Errantes hederas paflim cum baccare tellus, 

Mixtaque ridenti colocaRa fundet acantho — 

Ipfa tibi blandos fundent cunabula flcres. 

VlRG. Ecl. IV. iS. 

llluflre Enfant , la Eéeffe de la Terre viendra la pre- 
mière t'offrir fes prifens , fimples & fans magnificence . 
Elle prodiguera en ton honneur le lierre & le bacctar , le 
eolocafe l'aihante, Ton berceau même te produira des 
fleurs, 

Esaie XXXV. I. Le defcrt 4r le lieu aride fe ré- 
jouiront y & le lieu folitaire s'égayera , & fleurira com- 
mune roft. LX, IJ- La gloire du Liban viendra vers 
toi , le fapia , l'orme & le bonis enfcmble pour rendre ho- 
norable le lieu de mon fanéluaire, 

IMITATIONS. 

( 2 Quel cri d‘ allègre ffe s'eft fait entendre a» défert y 

&C. ) 

Aggredere ô Magnos,aderit jam tempus, hono- 
res , 
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que les cèdres s’inclinent pour lui rendre 
hommage , & que les fleuves battent des 
mains ! Le Sauveur vient 1 ce Sauveur an- 
noncé par d’anciens oracles : Ecoutez-le , ‘ 

a vous fourds , & vous tous qui êtes aveu- # 
gles , voyez ! il rouvrira vos yeux à la lu- X LH.i8. 
miére , & vous charmera de nouveau par * * 

l’harmonie des Tons. Le boiteux fautera 
comme un cerf , & la langue du muët 
chantera en triomphe : le Monde entier 
n’entendra plus ni foupirs , ni murmures , 

& toute larme fera efluyée des yeux : la 
b mort fe verra liée de chaînes d’airain , b XXV. 
& le Tyran de l’Enfer frémira dépouillé î* 
de fon empire. 

Tel qu’un c Berger qui fait refpirer à c XLII- 
fon troupeau un air pur dans de frais pâ- 
turages ; qui raflemble fes brebis difper- 
fées ; qui ne les perd point de vue le 

I M l T A T I O N S. 

Cara Deûm (oboles , magnum Jovis incremen. 
tum. 

Virg. Ecl. IV. 48. 

Ipfi lætitia voces ad Gdera jactanc 
Intonfi montes , ipfæ jam carmina rupes , 

Ipfa fonant arbufta , Deus , Deus il!e Menalca ( 

Lcl. v. 6 z. 

Enfant chéri Jts Ditnx , digue rejetton de Jupiter 
entre dans la rente des honntnrs J le tems va t’en ne. 
vrir bientôt la carrière , Les montagnes font entendre 
des cris d’ allogreffe juj qu'au Ciel , les rockers fo tes 
arbres redifent à l’envi , il e(l Dieu ! il ejl Dieu * 

ESAIE XL. î , 4- La voix de celui qui cric au dé. 
fort eft : préparez le chemin de t' Eternel t dreffez par. 
oui les landes les J entiers à notre Dieu. Toute vallée 
fera comblée , £r toute montagne «fr tout céteau feront 
abaiffés. 
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jour , & qui veille là nuit à leur fureté ; 
qui nourrit de fa main les tendres agneaux , 
& qui les réchauffe dans fon fein ; tel le 
grand Pafteur des Brebis aura foin & pi- 

* IL 4» tié du Genre humain. Une Nation a ne 

lèvera plus l’épée contre l’autre : la cruel- 
le guerre ne défolera plus les champs , & 
la fureur ne fera plus excitée par le fon 
de la trompette ; les lances devenues inu- 
tiles , feront courbées en ferpes , & le lar- 
ge coutelas fe terminera en foc de char- 
rue. 

* IX. j. La demeure des Sujets du b Prince de 

paix fera aflurée pour toujours. Ils paf- 

«LXV. feront des jours tranquilles à c l’ombre 
JI * de leurs vignes , & la main qui fémera , 
fera la récolte. Le Berger verra , avec un 
étonnement mêlé de joie , les lys fortir de 
terre , & une verdure foudaine naître dans 
^XXXV. d es li eU x d ftériles : Il entendra tout-à- 
coup le doux murmure des ruiffeaux au 
milieu d’un aride défert. Les rochers cre- 
vafles , repaire des dragons , feront cou- 

* XLI. verts de joncs & de rofeaux. Les e val- 

lées , (i) ou il ne croilToit que des épi— 

IMITATIONS. 

( i Oh il ne creiffoit que des i fines , ëcc. ) 

Molli paulatim flavefcet campus arifta , 
Incultifque rubens pendebir fentibus uva. 

Et duras quercus fudabunc rofcida mella. 

VlRG. 'Ecl. IV. 18. 

De belles meiffous jauniront les campagnes , le raifîtt 
rougira des luiffcns incultes , & du miel a*jjî pur qut 
la refit , soûlera des chines , 
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nés , produiront des fapins & des oliviers : 
des palmiers en fleurs remplaceront les ar- 
brifleaux dont la feuille eft morte , & des 
myrtes odorans les plantes venimeufes. 

( i ) Les a loups paîtront l’herbe tendre «XI. 
avec les agneaux , & le tigre fera con- 
duit par de jeunes filles avec ure leflè de 
fleurs ; le taureau & le lion mangeront 
enfemble à la même .crèche , & les b fer- b LXV. 
pens lécheront les pieds, du voyageur. 

L’enfant qu’on- vient, de fevrer, careflèra, 
en fouriant , le bafilic & la vipère , & 
charmé de leurs vives couleurs , jouera 
avec leur langue fourchue. 

(z) Jérufalem , c lève ta tête altière 1 e LX. i. 

ESAIE XXXV. 7. Les lieux , qui étaient fecs , de. 

** cndro t des étangs , far la terre aitérie deviendra des 
fources d'eaux , &> dans les repaires , on les dragons 
faifuient Ltir gife t il y aura un parvis i rofeattx & à 
joncs. LV. 13. si» kc» du buiffon croîtra It fapin , 
le myrte a» heu de Pépine . 

( 1 Les loups paîtront l’berbe tendre , ScC • ) 

Ipfae la£le domum referent diftenta capellsç 
Ubera , nec magnos metuent armenta leones— 

Occidec & ferpens , & fallut herba veneni 
Occidet. — Virg. Ecl, IV. 21. 

Les chévits reviendront à la Bergerie chargées de 
hit •, les troupeaux ne. craindront plus la fureur des 
lions ; les ferpens périront > & les herbes vénéneuftt 
perdront leur force. 

ESAIE. XI. 6 . 8 cc. Le loup demeurera avec Pa- 
gneau , & le léopard gîtera avec le chevreau , fa le lion, 
ceau fr le bétail qu'on engraijje , feront enfemble <& un 
petit enfant les conduira. — Et le lion mangera du feu- 
rage comme le boeuf. Et l'enfant qui tette s’abattra fur lt 
trou de l'afpic ; fy l’enfant qu’on f-.vre mettra fa main 
au trou du bafilic. 

{ l Jérufalem t lévt ta tête altier e ! ) Les penfees 
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» LX. 4. Vois tes vaftes parvis peuplés a des fils & 
des filles qui doivent te naître encore, &. 
qui foupirent après ce jour heureux ! Vois 
b LX. lés Nations étrangères de l’alliance s’a- 
.1. ?. vancer vers tes portes , marcher à ta lu- 
c LX. <?. miere , & fléchir le genou dans ton c tem- 
ple! Vois tes brillans autels couverts del’en- 
censdeSéba, & entourés de Rois profter- 
nés ! C’ert pour toi que les forêts de l’I- 
dumée exhalent leurs parfums ,&que l’or 
brille dans les montagnes d’Ophyr. Vois la 
voûte étincelante des Cieux , qui s’ouvre 
pour t’inonder d’un Occéan de lumière. 
d LX. 19. Le Soleil d levant ne dorera plus pour toi 
2 °* l’aube du matin , ni ne prêtera plus à la 
Lune fa fplendeur argentée : Il fe diflou- 
dra dans des rayons plus vifs que les liens , 
& celui qui eft la Lumière même , fera û 
t LI. 6 . & jamais ton Soleil. Les eaux de la e Mer 
L 1 V. 10. tariront , les Cieux fe difliperont en fu- 
mée , & les montagnes fe fondront par la 
chaleur ; mais les promefles du Messie , 
fa Puiflance falutaire , & fon Trône au- 
gufte , durent à jamais. LA 

d ’£/«*« , qui terminent ce Poé'me , font merveil- 
leufement élevées . & bien fupérieures à toutes 
ces exclamations générales de qui cepen- 

dant font ce qu’il y a de plus beau dans foo Pol- 
liw. 

M&gnus ab integro fetlontm nafcitur or do • 

— 1 1 — tcto furgit gtnt aurea mmido ! 

«■ — — iucifiint viagni prcctdere menfes ] 

StfpiCe ventH.ro Uteutur ut tmui* ftch ! &c. 

Que le leéteur compare ces paîfages avec ceux 
d cicés en marge. 


,TX^“ 'W'I f 1 I f 1 I 1 ^ M l' f ’H 'I •■ ’H 'I "l^ ■■ 'l^'l "1^ 'I' « 

LA FORÊT 

DE WINDSOR, 

A 

MYLORD LANSDOWN. 

J E chante les bocages de Windfor & 
Tes vertes retraites , féjour des Mufes 
& des Rois. Nymphes , qui honorez de 
votre prefence ces beaux lieux , ouvrez 
en ma faveur vos fources facrées , après 
m’avoir admis dans vos berceaux ombra- 
gés : Et vous Déeffes , ( i ) qui daignez 
infpirer de limples Bergers , fécondez mes 
efforts. Granville m’ordonne de chan- 
ter : ce Granville , (z) qui n’a jamais 
efluyé de refus de la part d’aucune des 
Mufes ! Les bofquets d’Eden , qui ne font 
plus depuis fi long-tems , ont encore tous 
✓ 

( I daignez, infpirer de ftnples Bergen. ) Ce 
Poème a érè compol'è en deux tems diffcrens. La 
première partie , qui comprend ce que la descrip- 
tion de la Forêt de windfor a de champêtre , eft 
de l’an 1704 , & de même date que les Paflora- 
les : 'a derniere partie n’a été ajoutée qu’en 171 j, 
c’eil à-dire , la même année que le Poème a été 
publié. 

( z 3*1 n’a jamais effujé de refus de la part d'aucun 
ne des Mufes, ) 

Neget quis carmina Gallot 

V IRC. E'I. X, 3, 

Tome I. E 
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leurs charmes par la vertu magique des 
vers. Que mes vers n’ont-ils le même pou- 
voir ! Je ne les ferons fervir qu’à imraor- 
talifer la Forêt de Windfor. 

Les cpllines & les vallons , des champs où 
la vue eft agréablement bornée, & des plai- 
nesoù elle s’étend au loin , la terre & l’eau , 
tous ces objets y font entre-mêlés ; non 
pour fe faire la guerre , comme dans le 
fein du Chaos , mais pour former un tout 
admirable , de même que les chofes' les 
plus différentes en compofent un dans l’U- 
nivers. 

Ici des bofquets ondoyans forment u/ie 
fcéne bigarrée, & interceptent en partie, & 
égale en partie laiflènt paffer la lumière du 
jour. Telle une timide Bergère , attendrie 
par les difcours de fon Amant , ne cède ni 
ne réfifle entièrement à fes defirs. Là des 
clairières font parfemées d’arbres qui fem- 
blent craindre de s’entre- toucher de leur 
ombre. Ici la couleur brune des plaines 
s’éclaircit à mefure qu’on les fuit de l’œil , 
là des monts azurés fe perdent dans les nues. 
Labruyére étale fon manteau de pourpre , 
& des champs de blé qui ne font que naî- 
tre dans des endroits arides , paroiffent 
autant d’Ifles verdoyantes au milieu de la 
Mer, 

' Les Plantes les plus vantées des Indes , 
& les Arbuftes d’où le baume & l’ambre 
découlent , ne doivent pas exciter notre 
envie , tant que nos Chênes contribueront 
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La Forêt de Windsor. 5r 
à nous rendre maitres du Commerce , & 
fouverains de la Mer. La cime orgueilleu- 
fe de l’Olympe , que les Dieux mêmes 
daignent viliter quelquefois , n’a jamais- 
formé un fpe&acle plus raviffant que ce- 
lui qu’offrent ici nos humbles collines , 
dont les fertiles fommets raflèmblent les 
faveurs de tous ces Dieux. Pan y fait paî- 
tre fes troupeaux ; Pomone y prodigue 
Tes fruits ; les fleurs ; y naiffent fous les 
pas de leur Déeffe ; les épis dorés , riches 
dons de Cérès , s’inclinent comme pour 
témoigner qu’ils confentent à être abat- 
' tus par la faulx du Moiffonneur : l’Induf- 
trie , Mere de l’Opulence , fourit à la vue 
des terres labourées , & prête l’oreille à 
la voix de la profpérité & de la paix , qui 
difent , Anne régne dans ces lieux. 

Que ce langage efl: différent de celui 
qu’on foupiroit il y a quelques fiécles. La 
Forêt de Windfor n’étoit qu’un ftérile 
Défert & une trifte folitude , en proie 
non feulement à des bêtes & à ( i ) des 
îoix également féroces , mais aufli à des 
Rois plus féroces qu’elles encore. Ces Prin- 
ces s’arrogeoient le droit de dépeupler l’air 
& les flots ; & voulant s’affervir ceux de 
leur propre efpéce , ils commencèrent par 
relancer jufques dans leurs forts les ani- 
maux fauvages. Qui auroit pu être li- 
bre, quand de pareils animaux devenoient 

( x Dts l*ix fincet, ] Les !oix foreftiere*-, 

. E z 
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jz. La Forêt de Windsor.’ 
efclaves , & que la tyrannie s’étendoit 
mêmes fur les élémens ? 

En vain des faifons favorables , de dou- 
ces pluies , & la féconde chaleur du So- 
leil , faifoient- elles enfler le grain confié 
à la terre ; le Laboureur , les yeux en 
larmes, voyoit fes efpérances trompées , 8c 
mouroit de faim à la vue de fes champs 
couverts d’une riche moilfon. N’en foyons 
pas furpris : tuer un Cerf , ou un Sujet , 
étoient alors le même crime , avec cette 
différence néanmoins , que , tous deux 
jouets de la cruauté du Tyran , le Cerf 
étoit nourri pendant que le Sujet man- 
quoit de pain. - - 

Le fuperbe Nirnrod donna le premier 
exemple de ce divertilfement fanguinaire, 
& chafla aux hommes. Le Conquérant 
d’Albion afpira pareillement au titre de 
puiffant Chaffeur , 8c ne le mérita pas 
moins. Il défola tout : champs , maifons , 
autels , rien ne fut facré à fes yeux : il 
réduifit les habitans à (i) la trifte néceffité 
d’abandonner leurs Villes , 8c dépouilla 
- les Temples de leurs ornemens. On ne vit 
plus que des colonnes brifées entourées 
de lierre , 8c des faons de biche couchés 
fur des tnonceaux de ruines : le renard 

( I La trifle né ce (fi ti d'abandonner leurs villes , SiC. ) 
Un Moine , dont j’ai oublié le nom , faifant al- 
lufion aux injuftices commi'es par Guillaume I. 
à l’occafion de fa forêt , a dit : 

7'enfla udimit Jivis , fora ctvibus , arva ctlouis. 
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impur eut pour tanière des fépulcres en- 
trouverts , &des bêtes fauvages firent re- 
tentir les Chœurs des Eglifes de leurs longs 
hurlemens. Craint des Grands , & détefté 
du Peuple , l’Oppreflèur gouverna l’An- 
gleterre avec une verge de fer ; & ceux 
que l’impitoyable Saxon & le terrible 
Danois avoient épargnés , devinrent les 
victimes de fes barbares amufemens. 

Cependant le Ciel , irrité de tant d’in- 
juftices , permit que cet homme , qui avoit 
dépeuplé un grand pays pour y entretenir 
du fauve , (i) eût peine à obtenir pour 
lui- même une enceinte aulïi limitée que 
celle du tombeau, (z) Le fécond objet de 
fon efpoir fe trouve à la fois le chafleur 
& la proie : & tel qu’un Daim , (j) Ru- 
fus , blefie d’une flèche mortelle , expire 
dans la Forêt. 

Les fuccefleurs de ces Princes furent 
touchés des cris de leurs Sujets : ils virent 
avec joie les cabanes renaitre , un pays 
fauvage couvert d’abondantes moiflbns , 


( i EAt feint à obtenir four lui . même une enceinte 
suffi limitée que celle du tombeau . ) Comme on étoit 
prêt à le mettre dans le tombeau , un Gentil- 
homme Normand cria Haro fur fon corps > difanc 
que ce terrein lui apparrenôit» 8c que le défunt 
y avoit fait bâtir cette Eglife fans le lui payer. 
On fut donc contraint de s’arrêter , fuivant les 
Loix du pays , pour examiner cette prétention , 
qui fe trouva bien fondée. 

{x Le fécond objet dè fon efpoir ) Richard , fécond 
fils de Guillaume le Conquérant. 

(i ) Guillaume le Roux, frer.e de Richard. 
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les troupeaux paillant l’herbe tendre , & 
(i) les forêts étonnées du retour inefpéré 
de Cérès. L'aimable Liberté , Déefle tu- 
télaire de la Grande-Bretagne , leva alors 
gaiement la tête , & ramena avec elle 
l’Age d’or. 

O vous ! dont l’ardeur pour la chafle 
eft fécondée par le feu de la jeunefle , hâ- 
tez-vous de vifiter les collines & les bois : 
fonnez du cor , ou étendez le filet on- 
doyant. Déjà l’Automne a tempéré les 
rayons brùlans du Soleil, &. la perdrix fè 
nourrit du grain qui vient d’être coupé. 
Guidé par l’efpérance l’épagueul devance 
fon Maitre ; tantôt il s’empreïïe à parcou- 
rir les filions , & tantôt , averti par l’ha- 
leine des vents , il fe couche , & fixe fa 
proie , jufqu’à ce qu’elle foit foudaine- 
ment enveloppée d’un rets peu attendu. 
C’eft ainli ( s’il eft permis de comparer de 
petites chofes à de grandes ) que les Fils 
belliqueux d’Albion fuprennent quelque 
Ville , qui faifoit de fon abondance le ga- 
rant de fa fureté : ils s’approchent à pas , 
lents , fondent tout-à-coup fur la place 
defarmée , &c déploient en l’air l’Etendard 
victorieux de la Grande -Eretagne. 

Admirez la quête brillante de ce bra- 
que qui fait partir un faifan : l’oifeau s’é- 
lève vers les nues d’une aile triomphante, 

• ( i Les forêts honnies ûu retour inefpéré cérès. ) 
Miraturque novas frondes , & non fua poma. 

VlRG. G«nr £ , |i # g 2 . 
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& femble infulter à la vaine pourfuite de 
fon ennemi ; mais fa joie eft de courte du- 
rée : bientôt il fe fent atteint du plomb 
meurtrier , tombe , s’agite encore , & 
meurt en palpitant, (i) A quoi lui fervent 
maintenant fes couleurs éclatantes & va- 
riées , fa crête de pourpre , le beau cer- 
cle qui pare fes yeux , le verd brillant de 
fes plumes , fes ailes peintes , & fa poi- 
trine dorée ? 

Les champs & les bois ont d’autres 
agrémens quand le pluvieux Aréfcurus cou- 
vre le Ciel de nuages : des bafiets bien 
drelfés joignent le lièvre après qu’il a épui- 
fé toutes fes rufes : ( c’eft ainfi que des 
animaux , devenus par nos foins ennemis 
de leur propre efpéce , apprennent des 
hommes l’art de s’entre-détruire. ) 

Dans le tems que la gelée blanchit les 
bofquets dépouillés de leur verdure, l’Oi- 
feleur , armé de fon fufil , parcourt les 
lieux humides où la becalfe folitaire fe 
plaît , & ceux où des arbres , qui n’ont 
plus de feuilles , font couverts de ramiers : 
il dirige de l’ceil le tube léthifére , & abat , 
tantôt le vaneau qui rafe la prairie , ( i ) 

( i *A quoi lui fervent maintenant fes couleurs éclat* n. 
tantes , &C. ) ' ' * 

Nec te tua plurima , Pantheu , 
Labentem pietas, vel Apoilims infula texlt. 

V 1 R G. -Æ». Il, 4.19. 

(i Et tantèt l’alouette qui s’cleve vers le Ciel. ) 

Præcipites altâ vitam fub nube relinquunt, 

V IRG. Gtorg. TU. *47, 

E 4 
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& tantôt l’alouette qui monte le vers le 
Ciel. 

Au retour du Printems , le Pêcheur , 
ami du filence , tient fa ligne tremblante 
à la main. L’efpérance fixe fes regards , 
& lui fait obferver d’un œil attentif le 
liège qui s’enfonce , & le rofeau qui com- 
mence à plier avec effort. Quel des habi- 
tans de l’eau s’eft laifi'é prendre à l’appât 
trompeur ? Eft-ce la perche aux nageoi- 
res teintes de pourpre , l’anguille argen- 
tée , la carpe aux écailles luftrées d’or 
la truite tachetée de cramoifi , ou le bro- 
chet , tyran de la plaine liquide ? 

A peine le Char du Soleil paroît-il vou- 
loir s’arrêter dans le figne brûlant du Can- 
cer , que le Chafleur fe pofte à une des 
avenues de la Forêt , & avant de lancer 
le cerf , carefle le limier qui doit remet- 
tre la meute fur fa" voie, (i) Son cheval 
impatient bat du pied , devance fa courfe , 
& regrette mille pas qu’il perd fans en 
avoir encore fait un feul. Voyez ce jeune 
téméraire , plus impétueux que foncour- 


( i Son chival impatient bat du pied } 8CC. ) Imita- 
tion de ces deux vers de Stace : 

Store adco miferum eff , pet ami vefligia mille 

uin'.t fusant , abfentemquc fcrit gravit unguia camputn, 

M. Dryden , dans la préface qu’il a mife à la 
tête de fa traduction du Traité de la Peinture de 
Frefnoy , appelle ces vers admirablement beaux, 
8c dit qu’il lui faudroit une heure entière pour 
les rendre en Anglois. C’eft apparemment ce qui 
a déterminé M» Pope à tenter une imitation que 
Dryden même trouvoit fi difficile. 
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fier : il le prefle, fe penche fur fa tête , 
vole , & voit fuir la terre devant lui. 

Si l’ancienne Arcadie pouvoir vanter Tes 
plaines que la fille de Latone aimoit à 
parcourir , tu jouis du même avantage, ô 
Windfor ! ta Divinité tutélaire ert (1) une 
grande Reine , dont l’éclat ne le cède 
point à celui de Diane , & qui , comme 
elle , étend au loin Ton empire fur les flots 
de la Mer. Cette Déefle préféra autre- 
fois , dit-on , le féjour de ta Forêt au 
fommet de Cynthe. On l’y vit fouvent 
traverfer tes fentiers d’un pas rapide , & 
quelquefois fe repofer fur le bord d’une 
claire fontaine , au milieu de fes chartes 
compagnes. 

Une d’elles , pommée Lodone , fille du 
Dieu de la Tamife , étoit fameufe par fa 
beauté : ( ma Mufe chantera le fort de 
Lodone oublié depuis long-tems , & ce 
qu’elle chante n’a plus d’oubli à redou- 
ter, ) Sans l’éclat radieux , & le croiflant 
de la Déefle , on auroit pris la Nymphe 
pour Diane même. Infenfible aux louan- 
ges qu’on donnoit à fa beauté , Lodo- 
ne fembloit ignorer fes propres attraits , 
& ne connoitre d’autre plailir que. celui 
de blefler un daim au plus fort de fa 
courfe. 

Un jour que la belle Nymphe , le car- 
quois fur l’épaule , & les cheveux noués, 

( I Une grandt Riine.) La Reine ANNE, 
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s’égare de la chafle , Pan la voit , l’aime f 
& la pourfuit. Sa fuite anime le Dieu , 
& l’ardeur du Dieu redouble la fuite de 
la Nymphe. Quand le vautour aux ferres 
cruelles fend les plaines de l’air pour join- 
dre la timide colombe , elle part avec 
moins de vîtefle , que Lodone ne s’éloigne 
d’un amant odieux. Allurée par le fon de 
fes pas qu’il approche , fon fang fe glace 
dans fes veines. Déjà l’ombre de Pan l’at- 
teint , fon ombre allongée par le Soleil 
qui fe couche : déjà l’ haleine du Dieu fe 
fait fentir. C’eft en vain que la Nymphe 
implore le fecours de fon pere : Pan la 
failir.... Eperdue alors , elle prononce ces 
mots d’une voix entre -coupée par la 
frayeur : « Ah Diane ! ah^~ j’ai quitté 
» mes campagnes : donne - moi d’aller 
» pleurer ma faute auxr4i eux S 11 * m’ont 
» vu naitre ». Elle dit , & fondant en 
larmes fe diffout peu à peu , & devient 
une onde argentée. L’onde argentée 
conferve fa première froideur , ne celle 
de murmurer , & portant toujours (i) 
le nom de Lodone , arrofe la forêt où 
cette Nymphe fe plaifoit à challer au- 
trefois. 

Diane fe baigne fou vent dans fes eaux 
pures , & les groflit de fes pleurs toutes 
les fois qu’elle fe rappelle le trille fort de 
fa compagne. Souvent un Berger , au for- 

( i Le n»m de Ledmc. ) Le Loddon. 
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tir de quelque rêverie amoureufe, y voit 
avec furprife les nuages fe mouvoir au 
deflous de lui , le fommet des montagnes 
renverfé , le payfage que forment les bos- 
quets qui couvrent la pente des collines , 
les arbres qui tremblent dans le fein des 
flots , & fon troupeau qu’il aime. L’onde 
coule lentement , & quittant à regret les 
plus beaux lieux de la terre , fe perd en- 
fin dans la Taniife. , 

O Fleuve chéri du Ciel , que ton def- 
tin eft glorieux ! tu contemples avec une 
fierté mêlée de joie les chênes majeftueux 
qui couvrent tes bords , & qui nous af- 
furent la fouveraineté de l’Océan. De tous 
les tributs que Neptune reçoit , il n’y en 
a aucun auflî grand que celui qu’il paie 
lui -même à tes flots. 11 n’y a point de Mer 
auflî riche que toi , point de Fleuve dont 
les bords foient auflî agréables , point de 
Lac auflî charmant , & aucune Source dont 
les eaux foient auflî claires. Le Pô , tant 
vanté par le» Poètes , ne voit pas dans tou- 
te l’étendue de fon cours des endroits auf- 
fi raviflahs que ceux que tu baignes en 
traverfant la Forêt de Windfor , & les 
Aftres de l’Empirée ont moins d’éclat que 
les Beautés qui habitent tes rives. Si Ju- 
piter brüloit encore pour quelque mor- 
telle , un autre Mont que l’Olympe at- 
tireroit fes regards. 

Heureux qui comblé des faveurs d’une 
augufte Souveraine , eft aimé de fes con- 
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citoyens ! plus heureux que fenfible aux 
charmes de la Nature , aime le commer- 
ce des Mufes , & l’ombre des Forêts ; 
.qui, préférant un contentement ignoré à 
une félicité apparente , partage fon loilir 
entre l’exercice , l’étude , & le repos ! Il 
s’afl'ure une longue fanté par le fecours 
des Plantes qu’il a cueillies de fa propre 
main , & trouve moyen , à l’aide de la 
Chymie , d’exalter la vertu des Miné- 
raux , & le parfum des Fleurs. Tantôt 
étudiant le cours des Aftres , il s’étonne 
à la vue de tant de Mondes diflférens ; ou 
. puifant dans le riche tréfor des anciens 
Ecrits , confulte les morts , & revit dans 
le pa(Té : tantôt penfif il parcourt d’un pas 
errant des lieux confacrés au Silence , rem. 
plit les devoirs'd’un homme fage & bon , 
tient entre les extrêmes un jufte milieu , 
eft d’accord avec lui-même , fuit la Natu- 
re , & fonge à fa derniere fin ; ou bien , 
tournant vers les Cieux le regard d’un 
être immortel , il ordonne à fon ame de 
s’élever au deflus de la voûte étoilée , de 
reconnoître fa patrie , & d’être fenfible 
au bonheur d’y retourner. Tel fut le gen- 
re de vie que le grand Scipion admira au- 
trefois , & dont Atticus & Trumbal 
ont goûté les douceurs. 

Q vous , dont l’amour pofiféde mon 
ame ; & qui m’avez fait éprouver les plus 
doux raviflemens , (i) Mufes , tranfpor- 

( i Mnfis , tranfpartez mii , 6c C. ) 
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tez-moi dans quelqu’une de ces fombres 
retraites où régnent l’ombre & le frais , ou 
fur les tranquilles bords de la Tamife ! 
Déjà des bofquets verdoyans femblent 
s’offrir à mes regards , & mes oreilles font 
frappées de fons harmonieux. Attiré par 
ces ions , je vois l’endroit où Denham rit 
la première fois entendre fes accens rnajef- 
tueux aux Dieux Champêtres , & celui 
où Cowley expirant ceffa de les char- 
mer. 

A la vue des trilles obféques de ce fa- 
vori d’Âpollon , trop tôt évanoui , le Fleu- 
ve mouilla fes rives de pleurs , fes Cygnes 
entonnèrent leur cantique funèbre , & les 
Mufes fufpendirent aux faules de fes bords 
leurs lyres muettes. 

Cruelle Mort ! tu as condamné au lî- 
lence les voix divines de Cowley &c de 
Denham. Qui pourra.... ? Mais quoi ! la 
Forêt femblé retentir de joie. Revivroient- 
ils ? ou bien eft-ce Granville qui chan- 
te ? C’eft toi , Milord , qui dois ajouter 
de nouveaux charmes à nos belles retrai- 
tes , rétablir les Mufes dans leur ancien 
féjour , élever jufqu’au Ciel les collines 
de Windfor , & peindre fes bocages d’un 
vérd toujours naiffant. 

(i) Ici Surrey ( le Granville d’un 

— — — O qui me gelidis in vallibus Hæmi 

Siftat , & ingenti ramorum protegat umbra ! 

VlR G.Gfr». II. 488. 

{ r Ici Surrey, ) Henri Howard , Comte de Sur* 
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autre Siècle ) offrit d’immortels fa orifices 
aux chartes Soeurs : fa plume & fa lance 
triomphèrent également de l’oubli. Audi 
propre à charmer la plus belle partie du 
Geore Humain , qu’à combattre les enne- 
mis de fa patrie , il fut vidorieux dans 
les champs de Mars , & ne chanta jamais 
que les Grâces mêmes n’euflènt accordé 
fa lyre. 

Que ne puis- je célébrer par des tons 
aflez éclatans les louanges des Héros dont 
Windfor fut la terre natale , ou -le dernier 
féjour ! je chanterois (i) les exploits im- 
mortels d’Edouard , fon char de triomphe 
fuivi de Rois enchainés , & la vi&oire le 
couronnant de fa main dans les Plaines de 
Crecy. 

Des fons plus doux doivent exprimer le 
trifte fof-t (i) de Henri , qui fur vécut à 
fa puiflànce ; mais c’eftau Marbre à pleu- 
rer la tragique fin d’un Roi immolé par 
fon peuple, (j) Edouard, jadis fi redou- 
té , repofe près de lui : & des Princes , 
dont l’ambition avoit tant de peine à con- 
noître des bornes , font refferrés dans un 
tombeau : féjour où même les Grands trou- 
vent dù repos , & où les cendres de l’Ef- 

rey , un de ceux qui ont commencé à faire hon- 
neur à la Poëfie Angloii'e. Ce Seigneur vivoit du 
tems de Henri VIII. 

( i Les exploits immortels d'idouard,) Edouard III, 

< 2 De Henri. ) Henri VI. 

( 3 Edouard , jadis fi redouté.) Edouard IV. 


La. Forêt de Windsor. C} 
clave ofent fe mêler avec celles du Tyran. 

Que le monument de Charles ) quoique 
l’endroit en foit obfcur , & la pierre fé- 
pulcrale fans infcription ) devienne à ja- 
mais fameux. Attentat horrible ! En vain 
voulois-tu , ô Albion , effacer par tes lar- 
mes une tache fi noire : Tu as vu tes fils 
moiffonnés par la contagion , tes temples 
dévorés par les flammes , une fuite ef- 
frayante de guerres intefiines , des cicatri- 
ces peu glorieufes , & des triomphes des- 

honorans. Enfin Anne dit « Que la 

3> Difcorde ceffe » 1 Elle dit , & aulfi- 
tôt il y eut Paix. 

Dans cet heureux moment le Dieu de 
la Tamife leva de deffus fon humide lit fa 
tête vénérable. Ses cheveux dégouttoient 
de rofee , & l’écjat de fon croifi'ant do- 
roitles flots : l’image de la Lune, qui élè- 
ve & abaiffe alternativement fes ondes , 
étoit gravée fur fon Urne : la Statue de 
l’augufle Reine d’Albion ornoit fes bords ; 
& fes frères , fils de la Mer , rangés au- 
tour de fon trône , lui payoient le tribut 
de leurs eaux. Elevé au deflus d’eux , & 
(i) penché fur fon Urne , le Dieu parut 
ayec fon manteau verd de Mer agité par 

( i Penché fur fon Urne , & c. ) Il y a ici dans 
l’original une énumératton de quantité de petites 
rivières qui fe perdent dans la Tamife ; mais 
comme ces rivières, que l’Auteur a dèfignces tou- 
tes par quelque caractère particulier , font peu 
connues hors de l’Angleterre, nous avons cru de- 
voir obmertre cette énumération, qui n’a rien 
d’intérelfanc pour des Etrangers. 
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les vents. D’abord il tourna fes yeux azu- 
rés vers les dômes brillans de Windfor ; 
puis s’inclina ( à l’inftant même , non-feu- 
lement les vents firent filence , mais les 
flots coulèrent plus doucement ) & dit : 
Je te falue , divine Paix , que j’attends 
depuis ii long - tems , & qui dois élever 
ma gloire jufqu’aux Cieux. Que Rome 
rende le Tibre immortel ; que i’Hermus 
foit une fource intariflàble d’or ; que le 
Nil , dont l’origine eft dans les nues , nour- 
rifle par la fécondité de fes eaux jufqu’à 
cent Royaumes ; le nom de ces fleuves ef- 
facé du Temple de Mémoire, fera abfor- 
bé par ma renommée , comme leurs flots 
le font par ceux de la Mer : Et pendant 
que les rives du Volga feront couvertes 
d’efcadrons hérifles de fer , que des fo- 
rêts de lances brilleront fur les bords du 
Rhin , que le Gange armera une troupe 
de vils efclaves , je goûterai les douceurs 
d’un régne pailîble. Mes fils ne teindront 
plus de leur fang le fable doré de l’Ebre , 
ni les ondes écumantes du Danube : le 
Berger tranquille paitra fon troupeau le 
long de mes rives , & la main qui a femé 
fera la récolte ; le fon guerrier de la trom- 
pette ceflera de fe faire entendre , & il 
n’y aura d’autre fang répandu que celui 
des animaux ; de fuperbes palais couvrent 
déjà mes flots de leur ombre , & (i) de 

nou- 

(* De neuve aux Temples , tu vraies facrit de la Paix, ) 
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nouveaux Temples , ouvrages facrés de 
la Paix , embelliflent la Souveraine des 
Cités. C’eft le nom qu’elle portera un jour j 
dans Ton fein fera réglé le fort des plus 
puiflantes Nations : elle verra encore une 
fois aux pieds d’une Reine Britannique 
des Etats fupplians , 8c des Princes hu- 
miliés. 

La moitié de tes arbres , 6 la plus belle 
des Forêts ! va être convertie en vaifleaux , 
qui feront retentir du tonnerre d’Albion les 
lieux où nait l’Aurore : ils traverferont 
des mers gelées à la lueur des feux qui 
entourent le Pôle glacé ; 8c guidés par 
des àftres nouveaux , haufleront leurs voi- 
les , enflées d’un fouffle aromatique , fous 
les climats les plus reculés du Midi. C’ell 
pour moi que le baume 8c l’ambre verfe- 
ront des pleurs ; que le corail rougira , 
8c que le rubis fera paré d’éclat ; que les 
perles naîtront dans le fein de l’Océan , 
8c que Phœbus rendra les Mines encein- 
res d'or. 

Le tems vient , où libres comme les 
vents 8c les mers , (i) les Flots de la Ta» 
mife couleront pour tout le Genre Hu- 
main ; où chaque Marée amènera des Na- 
tions entières , 8c où l’Océan ne fervira 
qu’à faciliter un abord , qu’il fembloit in- 

Les cinquante nouvelles Eglifes. 

( i Les Flots de la 7 ami fi couleront pour tout U 

Genre Humain . } Souhait que Londres devienne un 
Port Franc. 

Tome T. F 
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66 La Forêt de Windsor. 
terdire pour jamais. Les bouts de h Terre 
contempleront notre gloire , &: nos mer- 
veilles feront admirées par les habitans du 
nouveau Monde : des Vaiffeaux d’une 
étrange forme remonteront vers ma four- 
ce , & des Peuples ornés de plumes cou- 
vriront mes rives , & s’étonneront de 
notre teint , de notre langage , & de nos 
vêtemens bizarres. 

Divine Paix , 'veuille étendre ton ré- 
gne depuis un rivage jufqu’à l’autre ! que 
déformais il n’ÿ ait plus ni conquérans , 
ni efclaves ; que l’Indien , affranchi d’un 
joug qu’il n’a point mérité , vive heureux 
dans le fein de fa Forêt natale ; que le 
Pérou foit encore une fois gouverné par 
fes propres Rois , & que le Mexique re- 
couvre fon ancienne fplendeur ; que ban- : 
nie de la Terre, la Difcorde foitreleguée 
pour toujours au fond des Enfers , & s’y 
trouve accompagnée de l’Orgueil gigan- 
tefque , de la pâle Terreur , du Souci à 
l’œil fombre , & de la folle Ambition ; 
que l’odieufe Envie éprouve la morfure 
de fes propres ferpens ; que l’Efprit per- 
fécuteur tourne fa rage contre lui-même } 
que la Rébellion range fes fers , & que 
la foif des Furies alterées'de fang , ne foit 
plus étanchée. 

Mais (i) où m’emporte une ardeur in~ 

( I On m'emporte une Ardeur infer. fée ? ) 

Quo , Mufa tendis! define pervicax 

Kcferre fumones JJeorum , Sc 
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fenfee ? O Granville ! il n’appartient qu’à 
toi de pénétrer dans le confeil des Dieux , 
& d’exprimer par des fons nobles & har- 
monieux la glorieufe deftinée d’Albion. 
Tandis que la Paix ordonne à Tes oliviers 
de croître , & répand fes faveurs à plei- 
nes mains , mon humble Mufe s’occupe à 
peindre de vertes Forêts & des Plaines 
fleuries ; & s’il me refte encore quelque 
ambition , elle fe borne à plaire par mes 
chanfons aux Bergers de ces lieux : trop 
heureux de leur avoir le premier fait en- 
tendre des accens champêtres. 

* Magna rrodis tenuare parvis. 

Hor, 3. OJ, III, 7 o. 
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LE POUVOIR 

DELA 

MUSIQUE, 

ODE 

POUR SAINTE CÉCILE. 

I. 

( i ) ï _s \ Escendez de l’Empirée , 
Filles du Ciel , & joignez aux 
accords de vos voix l’harmonie de la Lyre: 
que le Luth charme l'oreille par des tons 
plaintifs : que l’Air retentifle de tous côtés 
du bruit éclatant de la Trompette, & le 
falTe entendre aux Ecbos d’alentour; tan- 
dis que les Orgues facrées rendent des fons 
majeftueux & ravifîans , qui s’élèvent juf- 
qu’aux nues. 

.IL. 

Il n’appartient qu’à la Mufique de pro- 

( TX'fctn itX. de l'Empirit , Tilles du Ciel , 8cc. ) Dans 
cette première Strophe, l’Auteur exprime , avec 
un art infini , par des vers fonores , & différem- 
ment melurcs . les divers tons des inftrumens , 5c 
leurs différens effets fur l’ame. Nous aurions fou- 
haité de laire , au moins en partie , la même cho. 
fe dans cette traduction , mais il ne nous a pas été 
polfible d’en venir à bout. 
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duire cette égalité d’efprit* fi rare parmi 
les Humains, Elle arrête , par une tou- 
chante mélodie , l’ame prête à s’abandon- 
ner aux mouvemens d’une joie tumultueu- 
fe , & la relève par des airs plus animés 
& plus vifs , quand d’accablans foucis vien- 
nent de l’abattre. 

Elle allume le feu le plus noble dans le 
fein des Guerriers , & verfe un doux bau- 
me dans les plaies des Amans malheureux. 
A fa voix la Mélancolie lève la tête ; Mor- 
phée fort de fon lit; la Parefle s’éveille, 
& s’arrache d’entre les bras du Sommeil ; 
l’Envie attentive lahTe tomber fes Serpens ; 
l’Efprit de parti devient tranquille ; les 
Fa&ions les plus cruelles écoutent , & n’ont 
plus de fureur. 

1 \ î< 

Quelle fierté généreufe n’excite point 
dans tous les cœurs une Mufique guerriè- 
re , lorfqu’elle appelle aux armes pour les 
intérêts de la Patrie ? 

Le Chantre de Trace, aflis à la poupe 
du Vaifïeau qui ofa le premier braver les 
Mers , agite les cordes de fa Lyre. Les 
Argonautes fe Tentent ravis en admiration ; 
épris des attraits de la gloire , ils devien- 
nent autant de Héros , & regardent d’un 
œil intrépide les dangers & la mort. 

i y. 

Mais quand l’Amour , attfli fort que le 
trépas , conduiiit le Poète à travers les 
demeures fombres, parmi les pâles habi- 
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tans du féjour des Morts, de quelles fcé- 
nes ne fut-il pas témoin? Il p’entend que 
de trilles gémiffemens , ou des cris affreux» 

Se ne voit que des objets de pitié ou d’hor-. 
reur. 

Cependant , à peine a-t-il touché fa 
Lyre d’or , que les tourmens des coupa- 
bles font fufpendus. O Sifyphelton ro- 
cher s’arrête : Ixion fe repofe fur fa roue ; 
les Furies relient immobiles dans leurs lits 
de fer , & les Serpens de leurs têtes le ' 
dreffent pour mieux écouter. 

V. 

Au nom des fleuves dont les ondes cou- 
lent toujours : au nom des parfums qu’ex- 
halent les fleurs des Champs Elyixens : au 
nom de ces âmes heureufes qui fe plaifent 
dans des prairies émaillées d’Afphodéles , 
ou dans des berceaux d’Amaranthe : au 
nom des Héros dont les ombres aiment 
encore à fe dillinguer par l’éclat de leurs 
armes : au nom de tous les jeunes Amans 
morts d’amour, (i) qui cherchent la foli- 
tude dans le bocage de Myrthes, rendez, 
rendez Eurydice à la vie : que fon Epoux 
la ramène , ou qu’il refte avec elle dans. 
l’Empire de Fluton. 


1 

I 

l 

i 


i 




( I S#* cherchent la fofitnde dans le bocage de Mjr* 
ihts, ) C’eft le féjour que Virait leur a afïïgné: 
Hic qnos cinrus atntr crnitli tabc ptrtdit 
Sccrcti celant ca'let , ér Myrtea circnm 
Sjlva tcgit, Çttr* non tfsj in Morte rüinqutmt, 

Æn. VI- 44*. 
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1 Tels furent les accens de fa voix. La 
11e févére Proferpine fe fentit émue de com- 
' * , paffion , & lui accorda l’objet de fes vœux, 
j C’eft ainfi qu’à l’aide de l’harmonie des 
Lfons , la tendrefle conjugale vainquit l'En- 
a r fer & la Mort, & les obligea à lâcher une 
proie que , par un arrêt du Sort, le Styx 
avoit entourée de neuf circuits. 

VI. 

. -■ Mais trop tôt , trop tôt , hélas ! l’A- 
mant détourne les yeux- fur une Epoufe 
chérie : elle retombe , elle meurt encore 
une fois , elle meurt ! Comment pourras- 
tu toucher de pitié les cruelles Euméni- 
des? Tu n’es point criminel pourtant, à 
moins que ce ne foit un crime d'aimer. 

Solitaire & ignoré du relie des Hu- 
mains , il parcourt les bords du Tanaïs , 
& les pays glacés de la Scythie , appe- 
lant d’une voix plaintive l’ombre de celle 
qu’il a perdue pour jamais. 

Qu’entendsde ? le Mont Piodope reten- 
tit des cris alfreux que jettent les Bac- 
chantes. Orphée expire viétime de leur 
fureur , & le nom d’Eurydice à la bouche : 
c’eft le dernier mot que fa langue pionon- 
- ce , & ce mot eft répété par les bois , les 
fleuves, les rochers , & les creux des mon- 
' tagnes. 

V I I. 

La Muiique feule calme les plus violens 
foucis , adoucit la rigueur du Deftin,ap- 


■ 
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paife les douleurs les plus cruelles , char- 
me le défefpoir & la fureur , augmente 
nos joies fur la Terre , & donne un avant- 
goût des félicités céleftes. 

La divine Cécile en a fait l’expérience, 
& a confacré le noble fon des Orgues-à la 
louange de fon Créateur. Lorfque ce fon , 
accompagné des plus belles voix , fe fait 
entendre , il caufe une extafe pareille à 
celle des Bienheureux, & les Anges me- 
mes prêtent l’oreille. 

Que les Poètes cefTent déformais de van- 
ter le pouvoir qu’a ^u ‘Orphée de fléchir 
les Déités infernales fCécile efl: plus püif- 
fante que lui. Il a fu retirer une Ombre 
des Enfers : elle a trouvé l’art d’élever l'â- 
me jufqu’ au Ciel. 



« r 
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SOLITUDE. 

J ODE. 

« . . , # 

H Eureüx» celui qui, content de 
. .jrefpirer Ton air natal , borne fes 
vœux & fes foins à quelques arpens de 
terré, qu’il a*héritgs de fes aïeux ! 

‘ Ses troupeaux le pourvoient de lait 
fes champs de pain , & les dépouilles de 
fes moutons de vêtemens. En Eté fes ar- 
bres lui donnent de l’ombre , & du feu en 
Hyver. 

0 , 

Exempt d’inquiétude , il a un corps fain 
Uni k une ame tranquille , & fent douce- 
ment slécouler fes heures , fes jours, & 
fes années. 

La méditation & l’étude, entre-mêlées 
de repos , un trav£Ü modéré , mais fur-t 
tout l’inntftence , lui ■ procurent , chaque 
nuit , un pailihle fommeil. 

4 . ’ • 

Que je vive ainfi , ignoré , inconnu ! Que 
je meuf'e ainfi , fans être regretté ! Et qu’a- 
près m’être dérobé au monde , aucune pier- 
re ne dife : Il git ici. 

Tome /. ; * G ; ' • : 
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LE CHRÉTIEN 

/mourant, 

(i) A SON AME. 

ODE. 

D Ivine étincelle d’un flamme cé- 
lefte ! quitte , quitte ce corps mor- 
tel. Jouet de la crainte , de l'efpérance, & 
de la douleur , il eft tems que tu triom- 
phes de la Nature à ton tour , & que tu 
t’élèves vers les régions de la Vie. 


I I. 

s Ecoute ce que difent ces Anges : viens , 
chère Sœur, viens. Je ne me connoisplus! 
Mes fens fe troublent , ma vue s’éteint , 
mes efprits fe diflipent , je cefle de ref- 
pirer. Quoi 1 Mon ame , eft-ce-là mou- 
rir î 

I I I. 

La Terre s’éloigne , elle diiparoit : Le 

(i jt fin m t, ) Cette Ode eft une imitation 
du langage qu’ Adrien tint à Ton ame , un peu 
avant de mourir , mais eft auffi fupérieure en fu* 
blimité à l’original , que la Religion Chrétienne 
l’tft au Paganifmc. 


Le Chrétien, &c, 7 j 

Oel s’ouvre à mes .yeüx.: Mes oreilles 
font frappées du chant des Séraphins : 
Prêtez - moi , prêtez - moi vos ailes ; je 
monte d’ün vol rapide. O fépulcre! où 
eft ta viéfcoire ? O mort! ou éft ton ai- 
guillon ? 

< ' » . .* ^ » 



* 
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-P RIE R E 

universelle; 

DEO OPTIMO MAXIMO. 

P Ere de l'Univers ! toi que tous les 
Peuples adorent fous les grands noms 
de Jéhovah , de Jupiter , & de Seigneur ! 

Suprême & première Caufe , qui ca- 
ches ton adorablç Eflence à mes yeux , 
& ne me fais connoitre que mon ignoran- 
ce & ta bonté. “ 

Donne-moi , dans cet état d'aveugle- 
ment , de difeerner le bien du mal , & 
de lailîèr à la liberté, humaine fes droits, 
fans porter atteinte à tes Saints Decrets. 

Enfeigne-moi à craindre plus que l’En- 
fer ce que la confcience me défend , & 
à préférer au Ciel même ce qu’elle m’or- 
donne. 

Que je ne refufe aucune des grâces que 
tu m’accordes. Tes faveurs ne doivent 
pas retourner vers toi : les recevoir , c’eft 
t’obéir. 

Ne permets point cependant que je 
renferme tes bienfaits dans l’enceinte bor- 
née de la Terre , ou que je te regarde 
comme étant feulement le Dieu de I’Hohi- 
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me , tandis que des milliers de Mondes 
m’environnent de toutes .parts. 

•• Que cette fbible main n’ait pas la té-' 
mérité de lancer tes foudres , ou de tra r 
cer des arrêts de condamnation contre ceux 
que je croirai tes ennemis. 

Si je marche dans les fentiers de la vé- 
rité , aide-moi à y marcher toujours ; & 
fi je m’égare , daigne me ramener dans le ' \ 
bon chemin. - . 

Préferve-moi du fol orgueil & du mur- 
mure infolent ; que je fois aufli content de 
ce que ta Sagefle refufe , que de ce qu’ac- 
corde ta Bonté. 

Apprends-moi à fentir les maux d’autrui» 

& à cacher la faute que je vois. Ufe en- 
vers moi de la même miféricorde dont 
j’aurai ufé envers les autres. 

Quelque petit que je fois à tes regards , 
c’eft pourtant ton fouffle qui m’anime. Oh! 
veuille être mon guide, foit que je vive , ■ . * 

ou que je meure aujourd’hui. 

Que je mange mon pain en paix durant 
ce jour. Tu fais fi de tout cé qu’il y a fous 
le Soleil , quelque autre chofe me con- * 
vient ou non ; & que ta volonté foit 
faite. ^ ' 

Pere de l’Univers ! à qui l’Efpace en- 
tier fert de Temple , & dont la Terre , la 
Mer , & les Cieux font l’Autel > écoute 1 
le concert de louanges que tous les Etres 
entonnent à ton honneur , & que l’encens 
de leurs prières parvienne jufqu’à toi. 
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IMITATION 

D'une Epître de M. Pope à une jeune personne , 
' fur fon départ pour la campagne. 

P A R l’ordre d’une mere , à la fleur de vos ans , 
Corine , il faut quitter la Ville pour les Champs, 
Dans le tems où vos yeux commencent à comprendre 
Commentpar les regards les cœurs fe font entendre : 
Quand vous en ignorez le trouble & le danger. 
D’un attrait fi charmant il faut vous dégager , 

Et quitter fans retour l’Amant qui vous adore , 
Après un doux baifer qu’il vous dérobe encore. 
Abandonner le Cours , le Bal , & les Concerts , 
Pour un Château Gothique , & des Jardins défèrts ! 
Dîner jufte à midi! fe coucher à dix heures ! 
N’avoir pour pafTe-tems,dans ces fombres demeures. 
Que des N œuds , du Café , des Romans , un Miroir 
S’y parer fans projet, délirer fans efpoir , 

Quel état à quinze ans ! quoi n’avoir pour reflource 
Qu’un Campagnard voifin prêt à finir fa courfe , 
Ou fon fils fier & fot, dont le trille entretien 
Eft de vanter fon nom , fon fufil & fon chien ; 

Qui mêle à tout propos de grands éclats de rire , 
Vousbaife brufquement, promet de n’en rien dire ; 
A table fait l’amour en pouffant vos genoux , 

Et hormis fon cheval , n’aime rien tant que vous ! 

Les fonges quelquefois charmant votre retraite. 
Vous peindront les objets que votre cœur regrette. 
Et votre fouvenir vous rendra dans ces lieux 




> 
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Le fpeétacle brillant qui plaifoit à vos yeux: 

Des Comtes , des Barons , des Ducs imaginaires , 
Paflèront devant vous , dans vos bois folitaires , 
Vous croirez leurs regards fixés fur vos attraits ; 
Mais au réveil le jour confondant ces portraits. 
Vous les verrez bientôt s’éteindre & difparoître i 
Au fond de votre cœur vous fentirez renaître 
L’ennui , le défefpoir , la foule des délîrs : ' 

Ainfi fe détruiront vos honneurs , vos plaifirs. 

Tel eft de votre Amant le deftin déplorable , 
L’autre jour pour charmer la douleur qui m’accable ; 
Mon efprit égaré s’envola près de vous ; 

Pour jouir plus long-tems d’un entretien fi doux. 
Je cherchai dans le Bois un féjour plus tranquille ; 
Quel malheur ! aufli-tôt un fâcheux de la Ville 
Frappa fur mon épaule, & rappella mes fens ; 
Corine ! fans pitié pour mes tendres accens 
Votre Ombre difparut; tranfporté décoléré, 

Je maudis l’importun qui m’ôta ma chimère y > 

Et reftai , comme vous , plongé dans le chagrin 
D’avoir fubitement vu changer mon deftin. 1 
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Sur un Eventail où etoit repréfenté 
l'HiJioire de Cephale & de Pro- 
cris , avec la devife Aura Vbni. 

Y Iens aimable Fraîcheur de l’Air , 
difoit le jeune Céphale , tandis que 
la tendre & jaloufe Procris l’écoutoit avec 
un cœur palpitant. Viens aimable Fraî- 
cheur de l’Air , dit la jeune & belle De- 
Ile , pendant que fon Amant expire à Tes 
pieds. Voyez comme l’Air , doucement 
agité , aime à fe répandre fur tous fes 
charmes , s’emprefle à être refpiré , & 
joue dans fon fein. Cette arme eft fatale 
entre les mains de Délie , & le dard fabu- 
leux ne blefloit pas plus furement : l’un 
& l’autre de ces Préfens ont été funeftes 
à leurs Auteurs. Délie regarde l’Hiftoi- 
re d’un œil attentif , & dans le tems que 
fon Amant meurt , elle a pitié de Pro- 
cris. 






SILENCE) 

ODE. 

I.* 

S I l e # c e ! contemporain de l’Eternî- 
té , tu as précédé la. Nature, & tout 
ce qui devoit exifter un jour , dormoit 
profondément dans ton fein, 

: II. 

Tu régnois avant que les Cieux ou la 
Terre fuflent faits ; avant que la Parole 
féconde , qui devoit tout produire , eût 
été prononcée. 

III. 

Alors les difîérens Elémens , ligués con- 
tre toi , & combinés dans un étrange ani= 
mal , formèrent la race turbulente du 
Genre Humain. 

IV. 

La Langue commença d’abord à fe mou- 
voir doucement , & parla bas , jufqu’à 
ce. que la Science querelleufe , & le faux 
Bel efprit , l’engagèrent à faire du bruit. 


8* Le Silence , Ode. 

■» 

V. 

En vain néanmoins ces Sédu&eurs ofent- 
ils quelquefois t’abandonner : après s’ètre 
perdus dans un Océan de paroles , ils font 
trop heureux de revenir à toi. 

V I. 

L'oreille affligée de la tyrannie des ar- 
gumens,eft foulagéepar ta préfence f & la 
Raifon , après fa défaite f trotfve en toi 
une retraite (ure. 

V I I. 

Tu prêtes à la Stupidité modefle un air 
de réflexion , & trompes tous les Sages en 
faifant méconnoître les Fous. 

VIII. 

Cependant les uns & les autres t’ont la 
même obligation : fi tu recèles la Folie , 
ce n’eft aufli qu’en toi qu’enfin la Sagefle 
cherche du repos.. _ 

IX. . , / ‘ 

Objet des vœux de la moitié du Gen- 
re Humain , Silence ! tu empêches qu’une 
Dame galante ne foit trop connue , & 
qu’un malhonnête Homme ne foit décrié. 

X. 

Il y a telle langue à préfent .... fi tu 
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Le Silence , Ode. 8j 
daignois t’en emparer , quel fervice ne ren- 
drais tu pas à l’Etat & à l’Eglife ! Et que 
tu ferois bien venu au Sénat & au Bar- 
reau ! 

X I. 

On y refpe&e le Silence , qui n’eft ja- 
mais plus folemnel que quand il s’agit 
de difcuter la caufe du Pauvre , ou les 
droits des Sujets. 

xii. 

Les fervices partes d’un Ami ; les bonnes 
affcions de ceux qu’on n’aime point ; ce 
que les Favoris obtiennent , & ce que la 
Nation doit , ont gagné ton paifible fé- 
jour , & y relieront. 

XIII. 

Le defintéreflement du Négociant , le 
Bel efprit campagnard , le favoir du Cour- 
tifan , & la politerte d’un Homme d’Egli- 
fe , ne paroiflent dans tout leur éclat qu’en 
toi feul. 

XIV. 

Le jargon de la Chaire , les chicanes 
des Avocats, & les bons mots des Grands, 
fe terminent tous en toi : tous fe repo- 
fent à la fin en paix , & dorment éternel- 
lement. 
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EJl brevitate opus , ut currat fententia , neu fe 
Impediat verbis lajfas oner antibus aura : 

Et fcrmone epus eft modo trifli , fepe jocofo , 
De fend ente vicem modoR hetoris,atque Poeta 
Inter dum urbani parcenth v tribus, atque 
Extenuantis eas confulto. 

Hor. Lib. I. Sat. X. 9. 





E P I TR ES 

MORALES. 


EPIIRE I. 

Au Chevalier Richard Temple , Lord 
Vicomte Cobhan. 

De la Connoiflance eJr du Caraftert 
des Hommes . 


•t 

* O * 


* 


UI-, Milord , vous mépri- I nc crtî- 
fez un homme abforbé dans i^ude** 
x fes livres , borné à fes le&u-descon- 
res , qui du fond de fon cabinet noi ^ a , 1 *'^ 
cenfure le Genre humain , quoi-^* e £ 
qu’il nous falfe part de ce qu’il a appris,' 
qu’il établifle quelques maximes généran- 
tes , & que par hazard il ait quelquefois 
raifon : aufli peu Philofophe qu’un Per- 
roquet , oifeau grave & babillard , qui de 
fa cage injurie les paflans , & fans le ra- 
voir en qualifie plufiéurs du nom qui leur 
convient. 
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Cependant tel eft le danger des extrê- 
mes ; (i) on peut étudier trop les hom- 
. mes , ainfi que les livres. L’amour de nous- 
mêmes influe fur notre jugement , le rend 
partial en faveur de nos propres obferva- 
tions ; & quelque fages que foient les 
réflexions d’un Auteur , leur mérite nous 
frappe moins , uniquement k caufe que 
c’eft l’ouvrage d’un autre. On établit des 
maximes générales fur fes notions , ôc fes 
notions fur des conjectures. 

Diverfité Chaque grain , chaque feuille , ont quel- 
& contra- que Angularité diftinétive ; c’eft quelque 
clfraéle- * ^hre P art i cu ^ re > quelque veine diverfi- 
res. fiée. Sera-ce l’homme feul que l’on n’exa- 
minera point en détail ? Y auroit-il moins 
de differentes fortes d’efprits , qu’il n’y a 
de fortes de moufles (z) ? 

Convenez d’abord que chaque homme 
diffère de tout autre : enfuite , convenez 
que fe démentant fans cefle , il ne diffère 
pas moins de lui-même. Ajoutez les con- 
trariétés qui proviennent de la diverfité de 
la nature , de celle de l’habitude , des 

incer- 


( I On ptttt étnUier trip Us htmmrs. ) Notre Auteur 
en veut ici aux fameufes maximes de M. de la 
Rochefoucault , qui font une Satyre continuelle 
de la nature humaine , & qui tiennent beaucoup 
des injures du perroquet. 

(z) M. Pope reproche ici aux Moralises de n’a- 
voir pas poulie leurs découvertes aufli loin que 
les Naeuraliftes , & il choifit pour exemple une 
chofe des moins importantes , favoir la mouile ; 
les Naturalises ayant obier vé qu’il y en a plus de 
trois cens fortes différentes. 


D 
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incertitudes de la raifon, de la variété des 
pallions , & de celle des nuances que l’op- 
pinion répand fur toute la vie. 

La différence d’ailleurs n’eft pas moins 
grande entre les yeux qui voient , qu’en- 
tre les objets qui font vus. Nous donnons 
à tout un vernis de notre fond ; la paffion 
change la couleur de l’objet que l’on envi- 
fage ; les rayons de l’imagination augmen- 
tent , multiplient , reflerrent , renverfent * 
donnent mille teintes différentes. 

Qui peut fonder nos profondeurs , ou Difficulté 
marquer nos écueils , les tourbillons fou- ^ir^les* 1 " 
dains , & les reflux incertains de notre ef- principes 
prit ? La vie qui coule fans s’arrêter , ne des ac- 
fe prête point à nos obfervations ; fon c '°? s 

/ . » / * . fj* • j niüDCSj 

cours trop précipite ne lailie point de tra- 
ces. En vain un fens ralfis veut foire des 
réflexions ; la moitié des objets de notre 
connoiffance doit être faifie dans fa cour- 
fe, & ne peut l’être à loifir. Que l’on rai- 
fonne fur les aétions de l’homme , (1) ce 
font des raifonnemens , mais ce n’eft point ' 
l'homme. Vous couréz après le principe 
de fon aftion ; fur le point de l’atrapper , 
ce n’eft plus le même : (1) femblable à 


( 1 Ce font des raifonnemens , mais ce n'efl point l'hom- 
me. ) Le Philofophe peut inventer une hjpothifc 
vraifemblablc , qui rende raifon des apparences ; 8c 
cependant cette hypothéfe fera bien éloignée de 
la vérité , & de la nature des chofes. 

( î Semblable a un » Anaton.iflc , &c.) Cette Compa- 
raifon e(t très-belle pour faire voir combien il 
Tome I. H 
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un Anatomifte qui recherche le principe 
de la vie , & qui le perd dans le moment 
qu’il le découvre. 

Le motif Souvent dans l'agitation du flux & du 
de nos ac * reflux des payions , le reflort qui nous 
cadie à feft agir fe cache à nous-mêmes. Fatigué 
nous-mê- fans être décidé , on cède au dernier mou- 
mes * vement ; celui qui vient alors , eft maître 
du champ de bataille. Ainfi que la derniè- 
re image de cet amas confus d’idées qui 
roulent dans l’efprit , lorfque les fens fe 
retirént , que l’imagination fe joue dans 
le fommeil , devient , fans que la mémoi- 
re puifle fe la rappelîer , le fond du . rêve 
dont on s’occupe : peut-être qu’un quel- 
que choie également obfcur -à notre vue 
intérieure , efl de même la caufe de toutes 
nos a&ions. 

Difparité En vain un homme penfif fe rappelle , 
desmotifs regarde & combine , pour juger par un 

üonT 3C ^t A u '' voit 9 P ourc l uoi ne voit 
pas ; inférer le motif de l’aétion , & mon- 
trer que ce qu’on a fait par hazard a été 
fait à delfein. Les rigueurs delà Fortune 
ou d'une Maitrefle , engagent celui-ci à,, 
fe plonger dans les Affaires , & celui-là à 
fe confiner dans un Cloître. L’efprit de 

efl difficile de découvrir les opérations du cœur ; 
dans un fcnj, moral , il indique une chofe plus dif 
ficîle encçwe» favoir , la découverte des actions 
du cœur dans un fins naturel : car le fiége de la 
vie animale étant dans le coeur , nos efforts pour 
y trouver le principe de La vie * doivent l’en chaf> 
fer uéceflàiremeor. 
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l'un ne trouve de foulagement au poids 
qui l'accable , qu’en quittant le Gouver- 
nement, & celui de l’autre, qu’en jettant 
tout dans la confufion. Une même fou- 
gue entraîne Charles-quint dans la retrai- 
te, & Philippe fécond dans le combat ( i). 

Les a&ions ne découvrent pas toujours 
le fond de l’homme. On ne doit pas con- 
clure d’un bienfait qu’un homme foit bien- 
faifant. Peut-être que fon efprit a été 
adouci par un heureux fuccès ; peut-être 
que précifément alors le vent d’Eft (*) a 
changé. Celui qui cherche la retraite , 
n’eft pas toujours guidé par l’humilité : 
l’orgueil peut-être conduit fes pas , & lui 
commande d’éviter les Grands. Combat- 
tre avec courage , n’eft pas toujours une 
preuve d’intrépidité : fi le même homme 
voyoit dans fon lit approcher la mort , il 
la craindroit peut-être autant que le plus 
vil efclave. De ce qu’on raifonne avec fa- 
gefle, n’en concluez point qu’un homme 
eft fage : fon orgueil confifte à bien rai- 
fonner , & non pas à bien faire. 


( 1 ) Charles V • étoit un Prince aéti f ; 8c Philippe 
II. étoit un Politique froid, grave 8c rafîné, qui ne 
faifoit la guerre que lorfqu’il ne pouvoir point 
réuïïir par d’autres moyens , 8c qui aimoit mieux 
la faire de fon cabinet qu’en perfonne. L’un 8e 
l’autre agirent contre leur caraêlere , le premier 
en fe jettant dans la retraite , 8c le ftcjnd en li- 
vrant la bataille de Saint Quentin. 

( z) On obferve en Angleterre que le vent d’Eft , 
donne des vapeurs noires. 

Hz 
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_ Mais , foit : Que rien ne découvre 

bilité°de" m * eux l’homme 'que Tes adions ! Vous 
juger du choififlez les plus frappantes, & vous les 
d-fhom 6 conr «hinez I e mieux que vous pouvez, 
mes par Vous penfez que celles de quelque éclat 
leurs ac- ( & elles font en petit nombre ) doivent 
tlons * marquer le cara&ére : vous ne comptez 
donc pas celles qui , en grand nombre, fe 
cachent dans l’obfcurité ? Que direz-vous 
de celles qui fe contrecarrent ? Les fup- 
primerez-vous , ou prétendrez-vous que 
c’eft politique ? Pour ne point démentir 
l’idée d’un cara&ére , un Héros franc & 
fincére deviendra-t-il fubitement un four- 
be & un coquin ? Hélas ! le fait eft que 
fon efprit n’étoit plus dans les mêmes dif. 
politions : peut-être qu’il étoit malade , 
amoureux , ou qu’il n’avoit point diné. 

Demandez pourquoi Céfar fe retira 
d’Angleterre ? (i) Céfar vous eût peut- 
être dit à l’oreille , qu’il avoit été battu. 
Pourquoi ce grand Capitaine (z) rifqua 
l’empire du Monde pour une courtifane? 


(I Céfar vous rAt peut-être dit à l'oreille , 8(C.) Cé- 
far écrivit fes Commentaires à l’imitation des Géné- 
raux Gçecs , pour amufer fes leéteurs. Mais fi 
quelque Ami lui eut demandé à voix baffe , pour- 
quoi il avoit fi brufquement quitté l’ Angleterre , 
il lui auroit apparemment répondu d’une voix 
plus baffe encore ; j'y a vois été battu, 

( z Rifqua l’empire du Monde , &c. ) A près la jour- 
née de Pharfale , au lieu d’achever de mettre en 
déroute les troupes de fon rival, il^’expofa à plus 
d’uiydanger pour avoir été trop feofible aux char- 
mes de Cléopâtre, 
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Céfar eût pu vous répondre qu’il étoit ivre. 

Mais fages Hiftoriens , c’eft votre tâche 
de prouver l’habileté dans la conduite de 
l'un , & de l’héroïfme dans l’amour de 
l’autre. 

Les caractères éminens font pour les Préjugés 
hommes d’un rang élevé. Un Saint en fan- 
dales , eft doublement faint avec une mî-diciondes 
tre ; un Magiftrat eft un homme jufte ; hommes, 
un Chancelier l'eft encore plus ; un hom- 
me en foutane , eft un homme favant ; un 
Evêque , eft tout ce qu'il vous plaira ; un 
Miniftre eft un habile homme ■; mais un 


Prince eft encore plus habile , plus favant , 

plus jufte , plus tout ce qui fe peut 

imaginer. Un Etat médiocre eft le terrein 
où les vertus fe plaifent ; leur beauté {im- 
pie & naïve y féduit les cœurs : à la Cour , 
ce font des prodiges furprenans , d’autant 
pluseftimées que, comme les diamans, el- 
les naiflent où l’influence des aftres peut à 
peine pénétrer. Quoique le même Soleil, 
répandant fes rayons fur tout , brille dans 
le coloris de la rofe , 8c éblouiffe dans le 


rubis , moins fenfibles aux charmes de 


la douceur 8c de l’agrément , qu’à la fur- 
prife qu’excitent les efforts de fa puiflan- 
ce, nous piifons moins le luftre fatiné de 
la fleur , que l’éclat éblouiflant du dia- 


mant. 


C’eft l’éducation qui forme les efprits E fy ets 
communs : un arbre conferve & fuit le de l’édu- 
pli qu’on lui a donné , lorfqu’ü n’étoit cation. 
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encore qu’une jeune tige. Le fils aîné , 
s fier & groffier , vit en Gentilhomme, (i) 
Le fécond , Marchand , eft humble & 
grand menteur. Le troifiéme , qui eft 
Officier , fe donne des airs , il eft franc, 
hardi & brave. Le quatrième , Homme 
de Palais ou d’Aflàire , eft infinuant & 
maître fripon. Si c’eft un Anglican , il 
brûle de dominer ; un Quakre , il eft 
rufé ; un Presbytérien , il eft farouche ; 
un Efprit fort , il eft tout dans une heure 
de tems. 

■ ' Il y a des hommes , il eft vrai , qui font 
ouverts & connus de tout le monde ; 
d’autres font fi réfervés qu’ils ne fo^it 
ignorés de perfonne : ainfi l’obfcurité ne 
remplit pas moins les yeux que la lu- 
mière. Le gracieux Chandos fe fait aimer 
dès le premier coup- d’œil , & il n’y a pas 
d’enfant qui ne haïfle Shylock , quoique 
fon ame fiége racroupie , pour ainfi dire , 
dans fa caverne , fans lorgner qui que ce 
foit. 

Quand le généreux Manley fe déchaîne 
contre la nioitié du Genre humain , tout 
le monde voit que c’eft: par vertu , & qu’il 
croit n’attaquer que des coquins. Quand 
Umbra rend des hommages univerfels, tout 
le monde s’apperçoit que fa complaifance 

( I Le fecend , Marchand , tfl humble <è irand men- 
teur. ) ce La feule gloire d’un Marchand , ( die 
» Hobbes) elt de devenu exceffivement riche 
r> par la Sa^ejfi d’acheter & de vendre. » 
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eft l’effet du vice , & qu’elle n'a d'autre 
principe que de s’attirer les applaudiffe- 
mens du vulgaire. On abhorre les maniè- 
res attrayantes de Courtine , tandis que 
l'on eft charmé de la mifantropie d'un 
autre. 

Mais on trouve rarement de ces carac- 
tères ouverts. Quoique le penchant qui 
nous domine foit violent , les révolutions 
de l’efprit font fubites. Des contrariétés 
inaliabîes , des affedations étudiées , ou 
confondent ou déguifent. Une inepte 
fourberie entre dans le fyftème politique 
d’un petit génie : la vérité même devient 
menfonge dans la bouche d’un homme 
rufé : des foibleffes qu’on n’imagineroit 
pas , nous trompent fur le fage : le fot 
fe cache dans fes contradidions. 

Voyez le même homme en bonne fanté , 
ou pris d’un accès de goutte , feul ou en 
compagnie , prévenir le jour dans fon 
cabinet , & percér la nuit à une table 
de jeu , pourfuivre un Renard (i) avec 
l’ardeur d’un fou , & au Parlement dif- 
cuter les affaires avec une fageffe profon- 
de ; s'enivrer avec les bourgeois & les ar- 
tifans de fa Province (x) , & dans un bal 


Ecueils 
de nos ju- 
gemens 
fur le ca- 
radtere 
des hom- 
mes. 


Contra- 
dictions 
des hom- 
mes avec 
eux - mê- 
mes : foi- 
blefles 
inimagi- 
nables 
des plus 
grands- 
hommes. 


( i) La chafle du Renard eft celle qui eft le plus 
du gotkdes Anglois, & la plus ordinaire parmi 
eux. Elle eft extrêmement violente. 

( i ) C’eft une peinture naturelle des mœurs d’An- 
gieterre. Il eft de la politique des premiers hom- 
mes de la Nation , de gagner l’affedion desarti- 
&ns , afin d’avoir du crédit dans les élections du 


t 
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fe diftinguer par fa politefie; rempli d’a- 
mitié à Hackney (i), & de fourberie à 
Whitehall (z). 

Catius , toujours grave , moralife tou- 
jours. Suivant lui , peu s’en faut que qui 
fouffre un fripon , ne le foit : mais il en 
faut excepter précifément l’heure du dî- 
ner ; car alors , n’en doutez pas , Catius 
préféreroit un fcélérat qui auroit un bon- 
ne pièce de venaifôn , à un faint qui n’en 
auroit pas. 

Qui ne loueroit le mérite éminent de ( 3 ) 
Patritio ? Avoir le cœur pur , les mains 
nettes , l’efprit pénétrant ; connoitre & 
balancer tous les intérêts des Princes , & 
fauver l’Europe fans trahir l’ Angleterre , 
ces éloges ne le touchent point. Sa vani- 
té conlifte à bien jouer au piquet , à être 
fameux aux courfes de Newmarket (4), 
& à bien combiner les chances d’une ga- 
geure. 

Des Généraux triomphans à la tête d’u- 
ne 


Parlement. Si l’on examine bien le caraétere des 
Anglois , on trouvera que c’eft principalement de 
la çonftiturion de leur Gouvernement que pro- 
vient la différence qui fe trouve entre nos mœurs 
& les leurs. 

(1) Hackney efl un petit village près de Lon- 
dres , où il y a un grand nombre de maifons de 
plaifance. 

( z ) Whi,tehal! eft l’endroit où fe tient le Con- 
feil, 3 c 00 font les Bureaux de l’Etat. 

(l latriti* ) Mylord. 

C \) Endroit fameux pour les courfes de che- 
vaux. 
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ne Armée , environnés de gloire, aulfi lâ- 
- ches voleurs que braves guerriers , rognent 
le drap , & dérobent le pain du foldat ; 
également attentifs à fauver une Nation , - 

ou une dépenfe de quatre fous. . . . 

Qui peut rendre raifon de toutes ces con. Rien da 
trariétes ? Apprenez que ( 1 ) Dieu 8t la c ?nftanc 
Nature font feuls toujours les mêmes. que 
Qui veut juger de l’homme , court après Dieu & la 
un oifeau de partage , aufli-tôt perdu que Nature » 
trouvé : en ce moment , dans la Lune peut- 
être , & peut-être caché fous la Terre. 

Demandez aux hommes leurs fentimens ? 

Scoto vous dira que le Commerce augmen- 
te , & que tout va bien. Si au Soleil cour 
chant , Scoto difgracié perd fa penfion , 
l’Angleterre au moins , fi ce n’eft toutfc 
l’Europe, efl: perdue. : 

. Les mœurs changent avec la fortune , 
les humeurs avec le climat , les fyftême9 
fuivant les livres , 8c les principes fuivant 
les circonftances du tems. 

D’où vient tout-à-coup le ftupide fi- 
lence de cet Efprit fort , qui parloit fi • • •» 
bien ? ( 2 .) Quelque Dieu , ou un Spe&re 

j-, 

( 1 Dit u fa- la Nature ftnt fuit toujours tes mêmes, J 
Par le mot de Nature l’Auteur n’entend point ce 
fubftitut imaginaire de la Divinité , qu’on appel- 
le une Nature plajlique , mais les Lois t morales que 
Dieu a établies. 

( l Quelque Ui.u, ou un Sptürt lui a apparu , &C. ) 

Ces malheurs ont dû le frapper d’autant plus, 
qu’en qualité d’Efpric fort il ne pouvoir gueres s’y 

Tome I, I 
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fui a apparu depuis peu ; ou bien un Mi- 
niftre d’Etat , en le regardant , a froncé 
le fourcil. 

Veut-on juger de quelqu’un par fon 
naturel ? Le naturel peut être effacé par 
l’habitude , aflujetti à l’intérêt , ou fup- 
planté par la politique. En veut-on juger 
:■ par les aétions ? leur incertitude & leur 

diverfité ne permettent pas d’en fixer la 
nature. Par les paffions ? la diflfimulation 
les cache. Par les fentimens & le goût ? 
les fentimens courent dans une carrière 
encore plus plus vague. Trouvez , fi vous 
le pouvez , en quoi vous ne pouvez pas 
changer. 

Gn ne C'eft dans la pafïion dominante. En ce 
peut dé- point feulement le volage eft confiant , le 
marquer politique eft naturel , l’imbécille eft avi- 
que par fadi* , & le fourbe eft fincére. En ce point , 
pafïion les Prêtres > les Princes , & les Femmes ne 
? : dégu ifent point. Ce tiffu débrouillé , tout 
réconcilie I e peloton fe défile ; la vue s’éclaircit , 8c 
toutes lesClodio eft reconnu. Clodio, le mépris & 
dations ’ * e P r °dig e de nos j° urs > dont 1* paffion 
Caraéterè dominante eft l’amour de la louange , né 
du feu avec tous les talens qui peuvent gagner 
^anon, l’eftime des hommes , & qui fe meurt s’il 

attendre. Le Poë'te fait allufion ici à l’ancienne 
opinion clafïïque , que la vue foudaine d'un Dieu 
faifoit perdre la parole au profane témoin de 
< cette apparition. Il n’a fait qu’étendre un peu 
• cette-idée, en fuppofant que le fpeélacle effrayant 
d’un Dieu de Ctur irrité , a rendu muet un de fes 
plus zélés adorateurs. 
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n’eft applaudi des femmes & des focs. 
Quoique le Sénat attentif à chaque paro- 
le qu’il profère , l’écoute avec admiration, 
ce n’eft point affez. Il faut que dans un 
cercle , il prime par fes bons mots. Avec 
des talens fi variés , Clodio ne vifera-t-il 
à rien de nouveau ? Il parlera comme Ci- 
céron , mais il parlera auffi comme Ro- 
chefter(i) : enfuite le cœur contrit & 
repentant , il adore fon Dieu avec le mê- 
me efprit quil’échaufFoit dans la débauche. 
Il fuffit que tout ce qui l'environne l’ad- 
mire , foit Moine , foit Courtifane. Ainfï 
doué de tous les talens de la Nature & 
de l’Art , ne lui manquant qu’un cœur 
honnête, fe faifant tout à tous, n’y ajant 
point de vices dont il foitexemt, s’etant 
rendu , pour éviter le mépris , le plus 
méprifable des hommes , fa paflion eft 
toujours la foif d'une louange univerfel- 
le , & fa vie un tiftu d’infamies qui l’en 
rendent indigne de mille manières diffé- 
rentes. Des bienfaits conftans n’ont pu lui 
faire un ami , fon éloquence plus qu’hu- 
maine ne peut perfuader perfonne. (i) 
C’eft un fou qui a plus d’efprit que la 
moitié du Genre humain ; trop fougueux 

( O Milord Rochefter, homme de beaucoup 
d’efprit , qui a fait des Poéfies très licentieufes. 

C 2 Ctfl un fan qui « plus d'efprit que la moitié dm 
Genre humain. ) La felie , jointe a beaucoup d ’ e fp rit * 
produit ce qu’on appelle Vsbjurditr , qui confifte 
a fe livrer à des caprices avec un air de rafine- 
tnenr. ' , ‘ ' 

I i 
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pour pouvoir bien penfer , trop rafiné 
pour être capable d’agir, tyran de la fem- 
me qui plait à fon cœur , & rebelle au- 
Roi même qu’il aime. Il meurt miféra- 
ble rebut de tous les Etats & de toutes 
les Religions ; & ce qui eft encore plus, 
il meurt fcélérat fans être grand. Pour- 
quoi Clodio tranfgrefTe-t-il ainfi toutes 
les régies ? C’étoit de peur que des co- 
quins ne l’appellaflent un fot. 

La nature étant bien connue , les pra*- 
diges difparoiflent , ( r ) les Comètes font 
régulières , & il n’y a plus de bizarrerie 
Diftin- dans Clodio. Néanmoins dans cette re- 
giier les cherche , les plus habiles peuvent (e 
premières tromper , s’ils prennent pour qualité pre- 
des quali miére ce qui n’en eft qu’une fécondé, 
tés fecon- Lorfque par fes rapines Catilina accumu- 
loit des tréfors , & que Céfar débauchoit 
(2.) une des plus nobles Dames de Ro- 
me , l’avarice dans l’un , la lubricité dans 
l’autre , n’étoient pas leur fin ; elles n’é- 
toient que des moyens ; (3) l’ambition 

( 1 Les Comités font régulières. ) Il y a dans cette 
exemple une analogie admirable: Car, comme 
le mouvement d’une Comète paroîr irrégulier à 
caufe de la force exceflive qui lui fait parcourir 
une orbite prodigieusement excentrique , de mê- 
me la violence de la paffion dominante emporte 
ceux qu’elle agite, loin de l’objet qui la met en 
mouvement. 

' ( 2 Une des fltss nobles Dames de Rome.) Sœur de 
Caton , & Mere de Rrutns. 

( 3 L'ambition itoitlenr vtce. ) L'Orgueil ; la Vanité ; 

tic \‘ Ambition fout des vices qui s’avoifinent fi 
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étoit leur vice. Ce même Céfar né dans 
le fiécle de Scipion , eue ainli que lui ten- 
du à la gloire par la charte té. Lucullus , 
lorfqu’on admiroit la frugalité , eût rôti 
des navets dans la ferme de Sabine. C’eft 
en vain qu’en fpecfcateur curieux on ob- 
serve le travail de 1* Archite&e , on prend 
l’échafaut pour l’édifice. 

C'eft dans l’ufage de cette palfion, que Force oc 
l’homme jouit véritablement de toute f$ perfévé- 
force, (i) Il redouble de vigueur ainfi portion 
que dans un accès , quoique cet accès dominan- 
même la détruife. Le tems aux mains tc * 
amolliflântes , duquel rien ne fe fouftrait, 
n’adoucit point cette paffion. Elle s’attache 
à nous , & ne nous quitte point au der- 
dernier fable qui termine l’heure de no- 
tre vie. D’accord & conftans dans nos 
folies &c dans nos crimes , la nature , fi- 
delle en ce point, finit comme elle a com- 
mencé. 

Voyez ce vieillard décrépit, à qui fes 

fort , qu'il eft très-ordinaire de les confondre. Il 
fera bon d’obferver à cette occasion , que Céfar , 

Caton 6c cidron , ont été aflèrvis à une de ces par- 
lions , à l’exclufion des deux autres : Céfar avoir 
de {'ambition fans vanité ni orgueil ; Caton avoir 
de l'orgueil fans ambition ni vanité ; 8c Cicéron 
avoir de la vanité fans orgueil ni ambition. 

( I // redouble Je vigueur ainfi que dans un accès , 
quoique cet accès même la détruife. ) Cette comparai- 
son eft admirable : les exemples des efforts de la 
palïïon dominante, que notre Auteur rapporte 
dans la fuite , convenant à des gens qui ont hâté 
leur mort en s’abandonnant trop à leur pafiioa 
dominante. 

13 
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crimes ont donné une race honteufe , fe 
traîner dans les rues , & difputer le pas à 
fes propres enfans qu’il maudit. Il va en 
rampant fur fes genoux difloqués , cher- 
cher de nouvelles amours , & il ne volt 
point de moineau , que ce moineau ne de- 
vienne l’objet de fon envie. 

C’eftle ventre d’un faumon , Helluo , 
qui devoit terminer ton deflin. On appel- 
le le Médecin , qui déclare qu’il eft trop 
tard. O Dieu ! aie compaffion de mon ame , 
s’écrie Helluo. N’y a-t-il plus d’efpéran- 
ce ? hélas ! 

Apportez donc la hure. 

Harpage , prête à mourir , voit au che- 
vet de fon lit un Prêtre , qui tient en fa 
main un bout de cierge facré. Pour fau- 
ver ce qui en refte , elle retient fon ha- 
leine', fouffle de toutes fes forces , &. rend 
l’ame eh fouffiant. 

O fi ! enveloppée de flanelle (i) ! H y 
- auroit de quoi révolter un Saint. Ce fu- 
rent-là les dernieres paroles de la pauvre 
Narcifle. Non , dit-elle , qu’une belle per- 
fe enveloppe mes membres tranfis ; qu’u- 

(i) Ce que le Poëte fait dire à la belle Narcifle 
amoureufe de la parure jufqu’après fa rriorc , eft 
fondé fur ce que les Loix d’Angleterre , toujours 
attentives à ce qui regarde les Manufaétures de 
laine, ordonnent que les morts foient enveloppés 
de flanelle. Le fait au refte èft vrai , ainfî que 
les autres exemples que le Poëte produit, quoi- 
qu’il ait eu la difcrétion de cacher le véritable 
nom des coupables. Plufieurs perfcnnes attribuent 
ce trait à Mlle- Oldfield , fameufe Comédienne, 
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île dentelle de Malines couvre de Ton om- 
bre mon vifage livide : on ne voudroit paâ 

faire peur après fa mort. eh , Babé ! 

mettez un peu de rouge fur cette joue. 

De vieux Politiques ruminent fans celle 
fur la prudence des fiécles pafles , & font 
jufqu’au dernier moment de nouvelles bé- 
vues. Aulïi foibles que véhémens , il vont 
hors de mefure avec autant de gravité 
que le fage Lanefbrow ( i ) > qui danfoit 
ayant la goutte. 

On entend un fade Courtifan , qui de- 
puis quarante ans s’eft honoré du titre de 
très-humble ferviteur du Genre humain , 
dire encore , lorfqu’il peut à peine remuer 

les lèvres ; fi — là où je vais je pou- 

vois vous fervir , Monfieur 

Je donne , dit le vieux Euclis en fou- 
pirant , mes fiefs à mon fils Edouard. Vo- 
tre Argent , Monfieur ? Mon argent, Mon- 
fieur ? Quoi , tout ? eh bien ! s’il le faut , 
( & il pleure •) je le donne à .mon fils Paul. 
Votre 'Terre Seigneuriale , Monfieur ? Ar- 
rêtez , crie-t-il , non vraiment : je ne 

peux pas me deflaifir de cela. Et il 

meurt. 

( i ) Milord Lanefbrow étoit fi épris de la dan- 
fe , que l’âge 8c la goutte ne purent lui en faire 
perdre l’ufage. A la mort du Prince de Danne- 
marc , époux de la Reine Anne , il demanda à 
cette Reine une audience pour lui confeiller de 
danfer .afin de conferver la fanté, & difliperfon 
chagrin. 

I* 
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Et vous , brave Cobham , jufqu’au der- 
nier foupir vous fentirez , & avec force , 
même à l’heure de la mort , votre paflîon 
dominante. Dans ce moment , ainfi que 
dans tous les autres de votre vie , votre 
dernier foupir dira : O Ciel ! fauve ma 
patrie. 
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EPITRE XI. 


A une Dame. 

Du caraÜere des Femmes . 


R Ien de plus vrai que ce qui vous eft Carabe- 
une fois échappé , Que la plupart 
des femmes n'ont aucun caractère. C’eft un Femmes, 
fujet trop tendre pour conferver une im- moins 
preflion durable : -elle eft brune , ou elle^o^s^ 
eft blonde ; c’eft par-là qu’on les diftingue fixe , & 
le mieux. encore 

Quelle multitude de portraits pour repré- ^dictoiU 
fenter une même nymphe , tous portraits fi,. re que ce- 
déles , & tous différens 1 un de l’autre ci). des 

( 2 ) Ici f c’eft la Comteffe d’Arcadie revê- ommes 


( I ) Le Poëte , pour peindre la variété du ca- 
raétere des Femmes, en compare la diverfité à 
celle des caraéteres qu’emprunte la Peinture , 6c 
l’inconftance à celle des nuages. 

(2 Ici , c'tfl la Comteffe d’Arcadie — Là , c’ejl Paf. 

torclla , & c.J Plufieurs Dames ont affeété de fc 
faire peindre fous quelqu’une ou même fous plu- 
fieurs de ces formes. Cependant la policede de 
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tue d’hermine & d’orgueil. Là , c’eft Paf- 
torella afllfe fur le bord d’un ruifleau. Dans 
un endroit , c’eft Fannia qui lorgne fon 
mari ; & dans un autre , c’eft Léda nue 
avec un cygne. Qu’une Belle , ainfi que la 
Magdeleine , les yeux élevés vers le Ciel f 
les cheveux épars , jette des cris lamen- 
tables & touchans ; ou qu’ainfi que l’ai- 
mable Cécile , entourée d’Anges badins , 
ornée de palmes , elle fafle briller un doux 
fouris refonner une harpe divine ; quel- 
ques caraftéres qu’une Belle emprunte , 
foit qu’elle les profane ou qu’elle les fanc- 
tifie , la folie devient-elle romanefque ? Il 
faut peindre. 

Peignons donc , préparons la toile & 
les couleurs. Empruntons les nuances va- 
riées d’iris , & tâchons d’attraper Cyn- 
thia dans les airs. Choififlons un nuage des 
plus folides ; & avant qu’il fe dilïipe , fai- 
sons , s’il fe peut , avant qu’elle change , 
la Cynthia de cette minute. 

Contra- Ruffa , dont les vives œillades attirent 
nétés des tous j es petits-maîtres , ces feux follets 8c 
affectées , météores du Parc (i) , s’aflortit (z) avec 
douces , , 

tes” capri" l’Auteur envers le beau fexe , l’a engagé à n’em- 
cie'ufes ployer que des noms feints , au lieu qu’en traçant 
fpiritueî- l es caraéteres des hommes , il s’eft fervi fréquent- 
l“s & flu- ment de noms réels. 

iTides. (O Le Parc de Saint James, dont il eft ici quef- 
v ' tion , eft à Londres ce que les Thuilleries font a 
Paris. 

( 2 Avec Rfjfa , qui étudie Loc\e, ) Cette penféeeft 
très joliment exprimée dans la Stance fuivante : 
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ïluflfa qui étudie Locke, précifément com- 
me les diamans de Sapho conviennent avec 
fa malpropreté ; ou Sapho avec elle -mô- 
me , lorfqu’elle fe pommade & fe plâtre 
à fa toilette crafleufe , & qu’elle fort en- 
fuite brillante pour aller au Bal. C’eft ainfi 
que les infe&es du matin qui naiflènt de 
la pourriture , brillent, bourdonnent, & 
infeârent tout au Soleil couchant. 

Que Silia eft douce ! Elle a peur d’of- 
fenfer qui que ce foit : elle eft l’avocate 
des perfonnes fragiles , l’amie des perfon- 
nes foibles. Califte lui perfuade que fa con- 
duite eft régulière , fit le bon Simplicius 
lui demande fon avis. Soudain elle entre 
en colère , elle eft furieufe. Je vous en- 
tends ; mais épargnez votre cenfure , fie 
defabufez-vous : Silia ne boit point. Ne 
voyez-vous pas un petit bourgeon qu’el-* 
le a fur le nez ? La patience de la bonne 
Silia ne peut tenir contre ce défaftre. 

Papilia fe marie à fon amant , 8c elle 

foupire pour l’ombre des bocages 

Qu’un Parc eft charmant ! — Le mari offi- 
cieux en acheté un , mais bientôt il entend 
fa Belle s’écrier , baignée de pleurs , 

0 bocages odieux ! 


T ho' Artemifîa talks , bj fîts , 

Of cimnfilt , cl a flics , fithcrs vjits ; 
Eeads Malbrancbe , Boylt , and Locke ; 
Ttt infomt things , methinks , she faits % 
’T'Wcrt vj. U if she vjou'd par cher nails , 
An wear a tleantr fnwk. 


Digitized by Google 


io8 Epitres Morales. 

Les Dames reffemblent à ces tulipes 
dont les couleurs font li variées. Nous de- 
vons à leurs changemens la moitié de leurs 
charmes. La beauté de leurs taches char- 
me l’admirateur délicat. C’eft ainfi que 
Calipfo a allarmé tous nos cœurs ; elle inf- 
piroit du refpeéb fans avoir de vertu , elle 
plaifoitfans beauté. Un charme bizarre & 
ledudeur animoit fes difcours & fes re- 
gards ; moins fpirituelle que grimacière , 
ayant encore plus d’efprit que de mérite. 
Elle avoit cependant des grâces extraor- 
dinaires , & des faillies qui l’étoient enco- 
re plus. Il ne s’en falloit prefque rien 
qu’elle ne fut laide , qu’elle ne fut folle ; 
& néanmoins elle n’étoit (i) jamais plus 
fùre d’exciter notre paffion , que lors- 
qu'elle effleuroit tout ce qui fait l’objet 
de notre haine. 

Le naturel de Narcifla eft paflablement 
doux : elle auroit quelque répugnance à 
commettre un meurtre pour fe faire un 
cofmétique (2). On fait même que fa ri- 
gueur n’a pas toujours réfifté aux prières 

( 1 Jamais plus fiire d'exciter notrt pafflcn , <}*c lorf, 
qu'elle effleuroit tout ce qui fait P objet de notre haine, J 

Ses charmes codifient dans ce que fa vivacité a 
de fingulier : ainfi il falloit une bonne dofe de 
vivacité pour frapper , & cependant n’en pas trop 
avoir de peur de choquer. 

(*) C’efl le nom que l’on donne à des eaux ou 
à des pommades qui fervent à embellir le virage : 
on raconte des hifloires étranges & prodigieufe- 
ment cruelles fur la maniéré de les compofcr. 
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des amans , & qu’une fois elle a payé un 
marchand afin de l’étonner. (1) Elle a fait 
équipée en Chrétienne des aumônes au 
tems de Pâques , & par pur caprice elle a 
enrichi une pauvre veuve. Pourquoi donc 
affeéte-t-elle de méprifer tout ce qui por- 
te un carattére de bonté , puifque ce 
n’eft que par là qu’elle peut être fu porta- 
ble ? Pourquoi contrarier tous les hom- 
mes , & vouloir cependant prétendre à 
leurs éloges ? Folle dans fes plaifirs , & 
efclave de la renommée ; tantôt enfoncée 
dans des lectures édifiantes , & tantôt en 
partie avec Milord Duc , ou avec Char- 
trefs ; alternativement en proie aux re- 
mords de fa confcience , ou au feu de fes 
palfions , l’Athéifme & la Religion régnent 
chez elle tour à tour ; vraie Païenne 
dans fes goûts , & dans le fond de l’ame 
bonne Chrétienne en dépit d’elle-même. 

Flavia eft un bel efprit. Elle a trop de 
fens pour avoir de la Religion. Boire à la 
fatisfaftion de nos befoins & de nos de- 

firs , c’cft fa manière, (x). Elle attend > non 

. . ; 

( 1 Elle a fait équipée en Chrétienne des aumônes ah 

tenu de Pâques .) il lui falloir pour être charitable 
un habit modefte , 6 c une fête folemnelle. 

( 2 Elle attend , non de Dieu , mais de fon étoile , le 
grand , le fuprime bonheur , &C. ) On a übfervé que 
bien des gens > qui ne croy oient pas en Dieu , ont 
cru à l’Altrologie judiciaire, ficc’eft fur-tout dans 
des politiques ambitieux que ce trait d’extrava- 
gance s’elt manifelté. La caufe de ce phénomène 
efl: apparemment , qu’ayant fréquemment occa- 
fion de fe convaincre que les évéuemens fouvenc 
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de Dieu , mais de Ton étoile , le grand > 
le fuprême bonheur de jouir de cette vie. 
Dans un autre moment elle ne fouhaite 
que la mort , cette douce opiate de l’a- 
me ; le poignard de Lucrèce , ou la cou- 
pe de Rofamonde. D’où peut provenir ce 
dérangement d’efprit ? D'un amant trop 
leger , ou d’un époux trop tendre. Sub- 
tile infenfée ! par trop de rafinement , elle 
fe prive de l’agrément des plaiiîrs ; par 
trop d’efprit , elle trouble fon repos ; 
par trop de vivacité , elle fe ferme les 
voies de l’inftru&ion ; par trop de réfle- 
xion , elle bannit toutes les penfées com- 
munes , elle fe fait un chagrin de tout ce qui 
pourroit donner de la joie, & elle ne meurt 
que parce qu’elle eft enragée de vivre. 

Détournez la vue de deflus le bel ef- 
prit , pour jetter les yeux fur la compa- 
gne de Timon. L’Arcadie ne produit point 
d’animal ni plus débonnaire , ni plus têtu. 
Voyez-vous celle-ci qui avoue fes fautes , 
mais qui ne s’en corrige jamais? Elle croit 
que tous les devoirs font remplis , lorf- 
qu’on eft honnête femme & amie fidele. 
Regardez celle - là qui partage l’occupa- 
tion de fa vie entre l’édification & le fcan- 

ne répondent point à leur attente , ils Tentent que 
les affaires les plus importantes font dirigées par 
une puiffance fupérieure. S’ils reconnoiffoienc 
Dieu <k fa providence, ils intruduiroient des de- 
voirs moraux , dont ils veulent fe palier ; ainfiii* 
n’ont d’autre reflource que le Deftin. 


D 
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dale , toujours en oraifon , ou toujours 
en colère, (i) L’une rit au nom de l’En- 
fer , mais ainfi que Milady , elle s’écrie : 
Quel charme , fi ce vilain endroit nexifie 
pas ! L’autre eft dans une viciffitude con- 
nuelle de gaieté & de pleurs ; le jour elle 
fe livre. fans réferve aux excès de la table, 
& elle fe prépare à la nuit par une dofe 
d’opium : c’eft ainli qu’elle tue ces deux 
grands ennemis du beau fexe , le tems & 
la réflexion. Une femme & un fot font 
deux chofes bien difficiles à définir ; on 
eft moins embarrafle de ce qu’ils penfent , 
que de ce qu’ils ne penfent point. _ / . 

Il ne faut pas pour tracer ces portraits 
une main auurée , des traits réguliers. 
On ne peut les attraper que par quel- 
ques touches vagues , quelques lumie- 
res réfléchies , quelques coups échappés. 
De pures & de Amples couleurs ne peu- 
vent fuffire ; ( i ) qui pourroit avec du 

( i L’une rit au nom de P Enfer , mais ainfi que Mi- 
lady , elle t'icru : Quel charme , fi ce vilain en- 
droit n’exifte pas ! ) La même qui fe pare d’un air 
d’incrédulité pour être à la mode, eftdifpofée à 
• croire par frayeur. 

( 2 p entrait avtc du noir ir du blanc peindre un 

Camélien ? ) Cette comparaifon eft admirable : car 
outre qu’elle repréfente cette variété continuelle 
de changemens dans les caraéteres des femmes , 
elle indique auflfi quelque chofe de fixe , favoir , 
la paillon dominante , qui eft plus uni forme dans 
le beau fexe que dans les hommes. Or les Naru- 
raliftes ont ohfervé que le Caméléon a deux 
- couleurs qui lui font propres , 8c que la proximi- 
té accidentelle de quelque autre couleur n’eflacc 
jamais entièrement, 

T- 



Caradté- 
regénéral 
des Fem- 
mes auflî 
uniforme 
que leur 
caraétere 

{ articu- 
ler efldi- 
verfifié. 
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noir & du blanc peindre un Caméléoi 

ro. 

Les hommes ont occafion de briller 
dans des poftes publics ; mais on ne voit 
les femmes que dans une vie privée. Nos 
talens plus hardis fe développent au 
grand jour ; les vertus ne fe découvrent 
jamais avec plus de beauté qu’à l’ombre. 
Inftruites dès leur enfance à déguifer , el- 
les fe cachent lorfqu’elles font en public ; 
ôt qui peut alors diftinguer la honte ou 
la fierté , la foiblefle ou la délicatefle ?' 
Qualités fi imperceptiblement alliées , que 
(z) chacun d’elles eft une efpéce de vertu , 
& une efpéce de vice. 

On trouve dans l’homme une grande va- 
riété de paflions dominantes. En ce point 
deux paflions partagent entre elles pref- 
que tout l’empire du fexe : empire cer- 
tain qu’il fubit tôt ou tard , fournis à l’a- 
mour du plailir , ou à celui de dominer. 

Le premier lui eft donné par la natu- 
re. 


( 1 ) Le Poète avertît lui-même qu’on peut s’ap- 
percevoir d’un défaut de connexion en cet en- 
droit 8c en quelques autres ; ce qui provient de 
ce qu’il a obmis plufieurs exemples, dont la pein- 
ture trop forte doit être rcfervée pour un autre 
fiécle. 

( X Chacune d’elles eft une efpéce de vertu fa une efpéct 
, de vice . ) Les quatre qualités que notre Auteur in- 
dique , ont chacune en particulier quelque chofe 
de bon ; mais comme l’éducation féminine joint 
: à toutes plu» ou moins d’artifice, on elt à peu 
près le maître de les ranger dans la clallè des vi- 
•- ces , ou dans celle des vertus. 
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re f Sc puifqu’on ne lui enfeigne qu’à plai- 
re , le plailïr doit-il être regardé comme 
un vice ? Le fécond naît de l’expérience: op- 
primées par les hommes , les femmes cher- 
chent à plaire pour fe conferver leur empire. 

Parmi les hommes quelques-uns fe font 
des occupations , quelques autres s’adon- 
nent aux plaifirs : il y en a qui aiment le 
repos , il y en a d’autres qui fe plaifent 
dans le tumulte cjes affaires publiques. 
Mais ( i ) toute femme a le coeur liber- 
tin , toute femme voudroit être Reine à 
vie. 

Cependant , obfervez quel eft le deftin 
de ce fexe de Reines. Avoir de la puif- 
fance eft tout leur objet , mais la beauté 
en eft le feul moyen. Dans leur jeuneffe 
elles conquérent avec une fureur fi peu 
mefurée , qu'à peine fe réfervent - elles 
quelque chofe pour un âge plus avancé. 
Elles courent après tout plaifir , après 
.toute gloire étrangère , ne s’imaginant 
point qu’il y ait aucun plaifir , aucun bon- 
heur domeftique. Une retraite faite à tems 
eft le triomphe de la fageffe , mais c’eft: 
une fcience auffi difficile pour les Belles 

( I Toute femme à le cœur libertin. ) « Quelques 
x> hommes , dit le Poète , les uns fe font des oc- 
as cupations , les autres s’adonnent aux plaifirs 
» mais chaque femme feroit volontiers au plaifir 
. » fon unique occupation ■». Or comme c’eft- là le 
caraôtére particulier de celui qui a le cœur li- 
bertin , il ne faut point attacher à ce root un fens 
plus odieux que n’emporte l’idée de fe faire du 
plaifir une occupation férieufe. 

■ Tome I. K ' 


Du but& 
du deftin 
des Fem- 
mes , par 
rapport à 
l’ambi- 
tion & au 
plaifir. 
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que pour les Grands. Une Beauté ainlî 
qu’un Tyran , devenus vieux & fans amis , 
haïflent néanmoins le répos , & craignent 
d'être feuls* Ufés , à charge au Public * 
leur préfence fatigue tes yeux , & leur 
mort ne laide après elle aucuns regrets. 

Les femmes pourfuivent le plaifir , com- 
me des enfans pourfuivent un oifeau : tou- 
jours hors de leur atteinte , jamais hors de 
leur vue. C’eft un jouet qu’elle n’attrap- 
pent jamais qu’elles ne le gâtent : l’objet 
de leur avidité lorfqu’il fuit , & celui de 
leurs regrets lorfqu’il eft perdu. Enfin il 
devient de la prudence de leur vieil âge , de 
prétendre à des folies que la jeunefle ne 
fauroit excufer : ayant honte d’avouer les 
plaifirs qu’elles ont fait goûter , & fe trou- 
vant réduites à feindre ces mêmes plaifirs , 
lorfqu'elles ne peuvent plus les donner. 
Semblables à de vieilles Sorcières , ron- 
gées de dépit , qui tiennent leur fabat 
moins par l’attrait du plaifir, que par l’en- 
vie de faire du mal, elles paflTent leurs nuits 
prétendues délicieufes dans l’amertume , 
dévorées d’un chagrin qui fe nourrit de 
l’idée même des plaifirs. En proie à une 
imagination déréglée , le fantôme de leur 
beauté hante encore les lieux où leur hon- 
neur s’eft perdu. 

De quelle récompenfe enfin le monde 
paie-t-il les hommages de celles qui ont 
vieilli à foty fer vice ? Une gaieté folle 
dans la jeunefle , des cartes dans un âge 


/ 

J 
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avancé ; inutilement belles , inutilement 
artiticieufes , jeunes fans amans , vieilles 
fans amis ; elles brûlent pour un fàt , & 
n’attrapent qu’un fot ; ridicules pendant 
leur vie , & oubliées à leur mort. 

Ha ! ma chère amie , lairtez aux femmes Avis au 
vaines l’envie qu’elles ont d’éblouir. Que X g 3u e " 
de toucher le cœur & d’élever l’efprit foit 
votre partage. Le charme de ces talens 
s’accroîtra , tandis que ce qui fatigue les 
promenades du Cours , fe carre & s’en va 
méprifé , fans être fuivi d’aucun regard. 

C’eft ainfi qu’après que les rayons éclatans 
du Soleil ont fatigué la vue , la lumière 
plus tempérée de la Lune s’élève avec 
douceur , &c brille avec la férénité d’une 
vierge modefte , tandis que l’Aftre éblouif- 
fant du jour décline fans être obfervé. 

Heureufe celle dont le caractère égal , ca rac- 
ée l’humeur toujours fereine , rendent le -ere d’une 
jour qui fuit , auffi agréable que celui qui^o-J^f * 
précédé ; qui peut convenir des charmes ble , for- 
d’une fœur , & dont les oreilles ne font «ué de l’aÉ 
point bleffées par les foupirs qui s’adref- Jj™ 
fent à fa fille ; qui ne répond point queheureufes 
le premier mouvement d’un époux ne foit contrarié- 
parte , qui peut le gouverner fans le faire ces * 
paroître ; qui charme par fa complaifan- 
ce , régne par fa foumifrton , & n’eft ce- 
pendant jamais plus fatisfait quelorfqu’elle 
obéit ; qui ne fe foucienid’un fat , ni de 
la mauvaife chance d’un billet , ni de per- 
dre codille , qui eft fans bile , fans vapeurs , 

K 2. 
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au deflus même des craintes d'une petite- 
vérole t & maitrefle d’elle-mèrae lorfque 
fa porcelaine fe cafte ! 

Malgré tout cela , croyez- moi , (i) la 
meilleure femme , ainfi que la plus méchan- 
te , n’eft qu’un aflemblage de contradic- 
tions. Lorfque le Ciel veut polir t autant- 
qu’il eft poftible , fon dernier , fon meil- 
leur ouvrage , il ne fait , en formant une 
telle femme , que former un homme plus 
doux. Il choifit dans chaque fexe , ce qu’il 
faut pour la perfeétion de fa favorite : l’a- 
mour que les femmes ont pour le plailir , 
celui que les hommes ont pour le repos ; il 
joint par une exception à toutes les ré- 
gies générales , le goût qu’elles ont pour 
les folies , & le mépris que nous avons 
pour les fots ; il unit la difcrétion à la 
rranchife , l’art à la vérité , le courage à 
la douceur , la modeftie à la fierté , & des 
principes fixes à une imagination toujours 
nouvelle : il fait un mélange du tout , & 
ce qui en réfulte , c’eft vous , Ma- 

dame. 

Ce n’eft même que cette contrariété de 

( I La meilleure femme , âinjî que la plus méchan- 
te , n'tjl qu'un affemblage de conte aitclions , ) Le 

portrait d’une femme eilimable * avec la meilleu- 
re efpéce de qualités contraire 1 ; , eft purement le 
fruit de l'imagination du Poëte. Aufîi indique- 
. t-il plufieurs particularités , qui fe trouvent rare- 
ment enfemble , comme relatives à cette Dameii 
' parfaite > de peur qu’on ne crût qu’il avoir voulu 
peindre quelque perfonne de fa connoiftànce. 
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caractères qui peut faire la réputation d’u- 
ne femme. Où ce mélange ne fe trouve 
point , une Beauté vit méprifée , une 
Reine meurt fans regrets. Phébus , j’ai 
oublié en quelle année , en promit l’aflèra- 
blage à l’heure que vos beaux yeux s’ou- 
vriroient fur la Sphère du Monde. Phébus, 
qui veilloit à ce premier moment , y pré- 
fida par fon influence. Ne fe prêtant point 
entièrement à tous les déiirs de vos bons 
parens, (i) plus difcret qu'eux, il ne leur 
accorda que la moitié de leurs prières : il 
vous donna la beauté, mais il vous refufa 
l'argent avec lequel votre fexe s’achete un 
Tyran. Ce Dieu , généreux qui rafine l’or 
& l’efprit , qui mûrit le jugement ainfi 
que le minerais , garda l’or pour les Du-^ 
chefles •; & le monde apprendra par mes 
vers , qu’il vous donna le bon fens , une 
humeur enjouée , & un Poète. 


( 1 Plus difcrtt qu'eux , il ne leur sccerd u que tu 
moitié Je leurs prières , &c. ) Notre Auteur termi- 
ne cette Epître par une belle leçon de Morale , 
quieft, que toutes les extravagances des Carac- 
tères vicieux qu’il a décrits , font fort augmentées 
par unemauvaife éducation ; & que les meilleurs 
Caraétéres font mieux garantis par un bon na- 
turel , que par la prudence des parens. Phébus 
préfide au génie , & par fes influences Agrono- 
miques corrige les dangereux effets d’une éduca- 
tion imprudente. 
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EPIIRE III. 

A Allen Lord Bathrust , 
Sur l'Avarice & la Prodigalité 

Abus des 

fcs* Ara U I ofera décider lorfque les Doc- 
rlcê 8c * teurs ne s’accordent point , & que 

Prodiga- les plus habiles Cafuiftes doutent ainfi que 
l - ué * vous & moi ? Vous penfez , (i) comme 
Jupiter le dit à Momus, que l’Homme eft 
le jouet perpétuel des Cieux , & que l’or 
ne lui fut donné que pour l'entretenir dans 
fa folie , une moitié du Genre humain tra- 
vaillant à l’accumuler , & l’autre à le dif- 
fîîper. 

( i Comme Jupiter le dit i Momus, Dès les pre- 
miers tems on a trouvé à redire aux voies de 
la Providence. Mais comme alors chaque vice , 
aufli bien que chaque vertu , avoient fon patron 
parmi les Dieu x , Momus s’efl trouvé à la tête des 
anciens Efprit Forts, Les Mythologues ont fait 
de lui le fils du Sommeil èc de la A r J *it , 5c par con* 
féquent demi- frère de la Stupidité. L’ufage fré- 
quent qu’ont fait de Momus les Satyriques Grw, 
l’a rendu à la fin Bel Efpnt , 8c c’eli fous cette 
face qu’il faut l’euvifager ici. 



Mais pour moi qui ai des idées plus re- 
levées de notre efpéce , ( & fù rement en 
ce point je fuis d'accord avec les Cieux ) 
je penfe que la Nature , (i) ainfi qu’il 
étoit de Ton devoir , cacha à deflein ce 
brillant dangereux ; mais que lorfque 
vaincue par les travaux de l’Homme , ce 
fils & rival du Soleil fit briller l’éclat de 
Tes rayons , il y eut alors , pour quitter 
la métaphore , deux fortes d’hommes dif- 
férens , les uns pour difliper l’or , les au- 
tres pour le cacher de nouveau. 

Ainfi , après avoir long-tems difputé, 
nous trouvons , comme c'eft fouvent le 
cas des Do&eurs , que nos opinions re- 
viennent au même point ; avouant l’un & 
l’autre de bonne foi , qu’au fond les ri- 
chefies ne font point une grâce des Cieux-, 
un don des Elus ; qu’elles font données 
en partage au fot , au- fou , à l’homme 
vain , méchant , à Ward (2) , à Waters 

( i Jinfi qu'il ftett dt fin devoir. ) Par le mot 
de Njmrt le Poëte n’entend point l’Auteur de la 
Nature , mais la Nature , fimple inftrument de 
la Providence. 

(i) Jean Ward , Membre du Parlement , fut 
accufé par fa DuchefTe de Buckingham d’avoir 
forgé un Aéte. En ayant été convaincu il fut 
chafiè du Parlement & mis au Pilori le 17 Mars 
*727. Il a eiïuvé d’autres procès pour fes fripon- 
neries , dont le détail feroit trop long. Dans le 
tems qu’il étoit en prifon , il s’amufoit à empoi- 
fonner des chiens & des chats , & à les voir ex- 
pirer dans des tourmens plus ou moins lents , 
fuivanr la nature des Poifons. Lorfqu’il fut mis 
au Pilori, il a voit plus de quatre millions fut 
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( i ) , ( z ) à Chartrefs , au Diable. 

De l’uïa- L’Or officieux fupplée aux befoins de 
ge de l’Or la nature ; c'eft ainfl que nous mangeons 
^!‘ le pain qui provient du labeur d’un au- 
de f es tre : mais que l’on obferve avec quelle 
avança- inégalité il y fuplée. Quels excès ne fài- 
avanca- ef fo ns " n ous point , tandis que celui qui fé- 
me le bled meurt de faim ? Que je me 
méfie de ces expreflions , les befoins de la 
vie ! On les étend jufqu’au luxe , jufqu’à 
la débauche. J’avoue que l’Or eft utile , il 
fournit tout ce qui eft néceflaire à la vie , 
mais également terrible, c’eft, lui qui loue 
l’aflaffin. Il peut favorifer le Commerce , 
& étendre la Soctété ; mais il eft l’amorce 
du Pirate , l’écueil de l’Ami. Il fert à le- 


avanta 
ges 


ver des Troupes pour la défenfe de l’Etat , 
mais il corrompt un Parlement , & trahit 
une Nation. 


O que l’inftrument delà corruption plus 
volumineux, ne peut-il aujourd’hui, ainü 
qu’autrefois ,/en rendre l’infamie vifible, & 
y mettre obftacle ! C’eft en vain que des 

héros 

cens mille livres de bien ; & nonobftant fe$ re- 
vers , fon mérite montoic encore à fa mort à plus 
de deux millions. 

( i) Pierre Waters , Procureur fameux , de 
beaucoup de mérite à l’évaluer par fes richef- 
fes , femblable en ce point , comme en plufieurs 
autres , à Ward &: à Chartrefs. 

( 2 A chartrefs , au Diable. ) Par allufion au fen- 
daient vulgaire , que routes les mines de métal , 
& tous les tréfors fouterreins font confiés à la 
garde du Démon: idee qui femble avoir tiré fon 
origine de la fable de Plutus Dieu des Richeflès. 
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héros combattent , que des citoyens zélés 
prennent feu , ii (i) l’or qui coule feeré- 
tement de Coquin en Coquin , fappe tous 
leurs efforts. Rome , la France , pour- 
roient-el'es faire échouer nos delleins avec 
leurs vins ou leurs liqueurs ? Elles pour- 
roient toiit au plus corrompre quelques 
Gentillâtres , & enivrer les Baillis de dix 
milles à la ronde. Un Miniftre affoupi fe 
réveillei oit-il à l’offre de mille jarres d’hui- 
le d’Efpagne , de quelques gros ballots de 
drap d'Angleterre , qui bloqueroient fa 
porte , de cent bœufs qui mugiroient à 
fon lever ? 

L’avarice miférable auroit un tourment 
de plus , & la profu (ion ne pourroit pas 
difTiper tout , en nature. On pourroit ren- 
contrer le Chevalier Morgan , perché à 
cheval au deflus de fon fromage , & 
"Worldly criant du charbon (i) par les 


( I Si l’or qui coule [/ irtumeni Je Coquin en Co- 
quin > fappe tous Umts efforts ) L’exprefTïori eft heu- 
reule. Elle donne l'image d’une place invertie , 
où les approches fe font par des communica- 
tions qui fe fputiennent l’une l’autre. Il en eft 
de môme des liaifons qui unifient entr’eux des 
Coquins , qu’un Ingénieur d’Etat a engagés à 
fon fervice. ' 

(z) Vers le tems que cetre Epître fut compo- 
pofée , quelques riches avaricieux , propriétai- 
res des Mines de Charbon , confpirérent enfem- 
ble pour le foutenir à un prix extravagant , ce 
qui réduifir les pauvres dans la plus grande mi- 
fére , -8c les eût fait périr , h l’un deux n’eût trahi 
fes ailodés , en vendant tout fon Charbon , 6c 
rompu par-là leur complot. Parmi ces vils av a* 
. Tome L L * 
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rues ; Worldly qu’à fa tignace étrange & 
à fa mine égarée , on prendroit pour quel- 
que boutiquier ruiné. Si toute la richef- 
fe de Colepeper (i) eut confifté dans fes 
moiflons & fes troupeaux , eût-il pu lui- 
même la livrer aux vautours , &*la diffiper 
(i follement ? Milord veut jouer : condui- 
ra-t-on au Café de White ( z ) un tau- 
reau qui rue d’un côté , & donne des 
coups de corne de l’autre ? Les prix , ainfi 
qu’aux anciens Jeux , feront-ils quelques 
beaux courfiers , quelques vafes précieux, 
quelques Beautés attrayantes ? Si Uxo- 
rio fait rafle de tout , raménera-t-il chez 
lui une demi-douzaine de filles galantes , 
& mettra-t-il fa femme en pleurs ? Ou le 
gentil Adonis , fi beau & fi parfumé , 
conduira-t-il à Saint James (3) un trou- 

rlcieux , il y en avoir un qui'avoit plus de deux 
cens mille livres de rente , & un autre plus de 
cent cinquante mille. Cette explication fuffit 
pour donner la clef de ce pafTage , & indique 
allez celle de la ligne qui précédé. 

(1) M. Guillaume Colepeper,Chevalier- Baron- 
net, d’une ancienne famille > né avec un grand 
bien , mais dépourvu de toutes les autres quali- 
tés d’un Gentilhomme , après s’être ruiné au jeu , 

{ >a(Ie fon tems à voir jouer , & à être préfent à 
a ruine des autres i il aime mieux mendier 8 c 
fubfifter d’emprunts , que d’embraflêr quelque 
profeffion honorable , ayant refufé un pofle 
qu’on lui avoit offert dans les Troupes. 

(2) Fameux Café de Londres, près de la Cour , 
où fe raflemble la première Noblelîe , & où l’on 
joue. 

(t) Nom du Palais du Roi d’Angleterre , où 
quelques Seigneurs , Officiers de la Maifon du 
Roi , ont dçs appartemens. • * 
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peau Je pourceaux ? O les vilaines idées ! 
C’eft de quoi décourager toute induftrie , 
& ruiner le grand & le dèrnier commerce 
de la Nation , le Quadrille. 

Il efl: vrai qu'une fois fous le manteau 
d’un Patriote , la guinée tombant d’un fac 
qui s’étoit crevé , parla ; & que retentif- 
fant de marche en marche fur un efcalier 
dérobé , elle dit aux Courtifans qui l’en- 
tendirent (i) , le vieux Caton efi un aujji 
grand coquin que vous. O quel bonheur 
d’avoir une monnoie de papier ! Le cré- 
dit prête des ailes à la corruption pour 
voler avec plus de vîtefle. L’or réduit fous 
un H petit volume peut venir à bout des 
chofes les plus difficiles. Il renverfe de 
puiflans Etats , (i) fait venir ou renvoie 
des Rois. Une feule feuille peut faire paf- 
fer la mer à des armées. . . . Semblable à 


( i) C’efl un fait arrivé fous le régne de Guil“ 
laume III. à un fameux Fat riote , ainfi qu’on les 
appelle par oppofition auxpartifans de la Cour 
3c du Miniftre. En forçant du cabinec du Roi , où 
Sa Majelté l’avoit agréablement entretenu , &fe 
retirant par un efcalier dérobé , un fac de gui- 
nées qu’il avoit reçu , creva , & découvrit ce 
qu’il avoit été faire , & ce que perfonne ne foup- 
çonnoit. 

( 2 Fait venir tn renvoie des Rois. ) Du tems de 
notre Auteur quelques Princes ont joué le rôle 
dont il s’agit. Le Traité de partagea difpofé de 
l’Efpagne ; la France , voulant donner un Roi à 
l’Angleterre , l’a fait parrir pour l’Ecoûê » & l’en 
a rappellé ; le Roi Staniflas a été envoyé en Po- 
logne . & en efl de retour ; le Duc d’Anjou a été 
euvoyé en Efpagne * & Don Carlos en Italie. 

L z 
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celle des Sibylles , elle difperfe çà & 
là ,fuivant que le vent fouffle , notre for- 
tune &c notre deftin. 

Puifqu’il faut donc vivre avec ce mon- 
de , Sc pafler avec lui , prenons-le tel qu’il 
eft , l’or &: le tout enfemble. 

Les ri- Examinons d’abord ce que les richefles 
«-f/^n!? e nous donnent , (i) du feu , des habits , à 
donner le manger : quoi de plus ? à manger , des 
néceflaire habits , du feu. Eft-ce trop peu ? Que 
vàre ni" voudnez- vous de plus que de vivre ? Hé- 
au Prodi las ! C’eft encore plus qu’elles ne peuvent 
suc * donner à Turner (2) ; c’eft plus que ne 
trouva l’infortuné Wharton(3) , à fon ré- 
veil , après que tçutes fes vilions furent 

( 1 'Du feu 3 des habits , à m.ivgtr : quoi de plus ? ' . 

à manger , des habits , du feu . ) C’eff-àdire , que 
l’opulence la plus infolente peut bien varier les 
dépenfes de ceux qui voudroient plus que vivre ; 
mais qu’après tout elle ne donne que ces trlis 
ehofes diverfifiées de mille manières différentes. 

(z) Turner "avoir prés de fept millions, dont 
une partie étoit dans les fonds publics de l’Etat. 

Il mit bas fon équipage , lorfque l’intérêt fut ré- 
duit de cinq à quatre pour cent. Ayant perdu 
environ feize cens mille livres qu’il avoir placées 
à la charitable corporation , afin d’en tirer un in- 
térêt plus conlidérable , il en Ifut fi touché, que 
depuis il ne fortit plus de fa chambre ; & l’on 
croit qu’il n’auroit point furvécu à ce revers , fi 
ce n’étoit qu’il attendoit chaque jour la dévolu- 
tion d’un bien confidérable dont il étoit l’héri- 
tier; outre que par cette manière de vivre , il 
évitoit la dépenfe , & épargnoit celle d’avoir des 
habits. • 

(3) Le Duc de Wharton né avec les plus 
grandes qualités , mais qui étant perverties par 
le malheureux ufage qu’il en fit , dégénérèrent 
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palfées. Peuvent-elles donner des héritier^ 
à Hopkins (i) qui fe meurt ? de la vi- 

f ueur à Chartrefs ? Peuvent-elles rendre 
Crook (z) un nez & des oreilles ? Les 

f >erles de la pâle Hippia (3) peuvent-elles 
ui donner des couleurs ? Les palpitations 
intérieures que relient Fui vie , font-elles 

eu vices & en folies. Voyez fon caractère dans 
l’E pitre précédente , fousle faux nom de Clodto . 

( 1 ) Hopkins étoit fi fameux par fa rapacité, 
qu’il en acquit le furnom de Vautour. Son méri- 
te bien calculé , & le feul qu’il ait jamais eu , 
montoir à fa mort à près de fept millions , dont 
il n'avoit jamais rien donné è perfonne vivante , 
éc dont il difpofa à fa mort, de manière qu’on 
n’en pût jouir qu’après deux générations. Sur 
les remontrances qu’on lui en lit , il témoigna 
.la plus grande joie , ravi de ce qu’il faudroit 
pour le moins autant de tems pour dépenfer fon 
bien , qu’il en avoit mis à l’acquérir. Mais la 
Cour de la Chancellerie annulla fon teftament , 
& donna la jouiflance de fon bien à l’héritier le 
plus proche , fuivant la Loi. 

U.) Japhet Crook fut condamné à perdre ces 
parties , pour avoir forgé en fon nom les titres 
i d’une terre \ f ur lefquels il emprunta plufieurs 
milliers de livres fterling. Dans le même tems 
il étoit pourfuivi pour s’être approprié un bien 
confidérable , dont il avoit privé l’héritier na- 
turel par un teflament frauduleux. Par ces 
moyens 8c d’autres femblables , il avoit acquis , 
au prix feulement de fon nez 8c de fes oreilles, 
de grands biens , dont il a joui paifiblement en 
prifon, julqu’a fa mort; 8c qu’il a lailles à fon 
Exécuteur tefiramentaire. 

fi) Les noms d’Hippia , de Fulvie , de Nar- 
fes , d’Harpax 5c de Shylock , font des noms 
fupofés , mais les Caraéteres font réels. On con- 
çoit alTez que ces trairs , peut - être peu in- 
téreuans pour nous , doivent avoir un autre 
effet à l’égad de ceux qui connoiffenc les ori- 
ginaux. «. 

L 5 
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Soulagées par la boucle de diamans qui 
attache fa ceinture ? Ou îes belles livrées 
des valets collées aux taloris du vieux 
Narfès , peuvent-elles lui rendre une fan- 
té altérée parla débauche? Les richefles 
pourroient donner à Harpax même le bon- 
heur d’avoir un Ami , fi Harpax moins 
avifé pouvoit fe réfoudre à quelque dé- 
penfe ; elles pourroient procurer au mi- 
férable Shylock quelque habile Médecin 
qui lui fauveroit la vie en dépit de fa 
femme. Mais il y a des milliers de gens 
qui meurent fans l’un & fans l’autre ; ils 
meurent & font des legs à une Commu- 
nauté ou à un Chat (i). Le Ciel , à la 
vérité, accorde à quelques-uns (z)le def- 
tin plus heureux d’enrichir un bâtard ou 
un fils qu’ils haïflent. 

Vous croyez peut-être que les pauvres 
doivent avoir leur part de toutes ces ri- 
chefles. Bond maudit les pauvres j & les 
hait du meilleur de fon cœur. Le grave 
Gilbert a pour maxime , que tout hom- 

, (i) Une fameufe Ducheflfe de Richemond laif- 
fa par fon tellament plufieurs legs confîdèrables, 
& des rentes viagères pour fes chats. 

[ Z Le defiin plus heureux d'enrichir un bâtard eu 
un fi L qu’tlt haïffent , &c. ] On peut abufer des 
bénédictions du Ciel de deux manières oppo- 
fées, en faifant un fol ufage, ou bien aucun ufa- 
ge du tout. Enrichir un bâtard , c’elt perpétuer 
(a propre honte , 5c c’eft s’expofer- à la moque- 
rie du public, que d’enrichir un fils qu’on hait. 
D'un autre côté , à quoi fert uii fuperflu qu’on 
préféré au «doux plaifir d’aflïfter des miférables ? 
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me néceflîreux eft un coquin ou un fot. 

» Dieu, dit Blunt les yeux élevés vers le 
» Ciel , ne (kuroit aimer le miférable qu’il 
» fait mourir de faim , & il refufe pieu- • 
jî fement de l’artifter ». Mais Tufton > 
d’un air plus radouci , croit que Dieu 
veille fur eux , & les laide au foin de la 
Providence (1). * - • 

Cependant , pour rendre juftice à tous 
ces Riches nécefliteux , ils font aufti enne- [«motif* 
mis d’eux-mêmes qu’ils le font des autres, des Ava- 
Condamnes aux Mines , l’efclave qui tire 
l’or de la terre , & celui qui le cache , tournés 
éprouvent un même fort. La* charité doit en ridicu- 
faire croire que qui agit ainfi , agit par des le * 

h) La plupart des perfonnes nommées dan* 
ce paragraphe , étoient Directeurs de la cbaritaUt 
Corporation. Cétoit une efpéce de Lombard ou 
de Mont de piété, qui fut établi en 1750, pour 
prêter de l’argent aux Pauvres fur gages i & qui , 
peu detems après fon établiflement , fit une ban- 
queroute fcandaleufe , par les friponneries de 
quelques-uns de ceux qui en avoient la direc- 
tion. Il y eut un fi grand nombre de perfon- 
nes qui en furent ruinées » que le Parlement en 
prit connoiflânce , 6 c trois des Directeurs de 
cette Corporation furent honteufement chartes de 
la Chambre des Communes dont ils étoient mem- 
bres. Les difcours que M . Pope leur fait tenir : 
gne Dieu batt les pauvres : §t,tte tout homme qui eft 
dans le befoin eft un coquin ou un fot , fre, étoient le* 

apophthegmes réels de quelques-uns de ces per- 
tonnages. M. Pope n’a fait qu’indiquer le nom 
du dernier , 6 c je l’ai déguifé dans la traduétion : 
l’original lui donne l’épithéte de Rivfrend , qui 
fe donne en Angleterre à tous les Eccléfiafti- 
ques , parce que l’homme qui y eft défigné , 

6 c qui eft aujourd’hui honoré du titre de Cht. 
valier , a été autrefois dans les Ordres. 
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motifs puiïïans , quoiqu’inconnus : il pré- 
voit fans doute quelque guerre , la pefte 
ou la famine , ayant quelque révélation 
. qui vous eft cachée ainfi qu’à moi. Pour- 
quoi Shylock s’épargne-t-il un repas ? 
N’en recherchons point la caufe. Shylock. 
croit qu’un pain coûtera cinquante livres 
fterling. Pourquoi dans l’année du Sud , 
des Dtre.tteurs frippons trompent-ils le 
Public ? c’eft pour fe nourrir de venaifon , 
lorfqu’elle fe vend à un prix exorbitant 
(i). Demandez-vous pourquoi Phrynéfait 
de fi grandes provifions de, tout ? ( i ) elle 
prévoit qu’on va impofer fur tout une taxe 
générale. Pourquoi Sapho léve-t-elle des 
fommes immenfes ? Hélas ! elle craint qu’un 
homme ne coûte des millions. 

Le fage Walter (3) , voyant le refpeéfc 

(1) L’année du JW eft en Angleterre ce qu’eft 
en France l’époque du Miffiffipi, On y vit la mê- 
me fcéne de aimes, de luxe, de folies , 6 c de 
mifere. Les DireBcnrs de la Compagnie du JW en 
furent les premiers auteurs. Leur dépenfe eut 
auffi peu de bornes que leur avidité ; 6 c dans cet- 
te année fameufe, une hanche de daim , que les 
Ànglois appellent venaifon , & qui eft un plat 
recherché parmi eux , fe vendoit communément 
depuis trois louis jufqu’à cinq. 

( 2 Elle prévoit qu'on va impofer fur tout une taxe gé- 
nérale ) Vers l’an 1735, bien des gens s’imagineront 
qu’il y avoir un pareil projet fur le tapis. En ce 
cas la Phryné de notre Auteur fe feroit trouvée à 
portée’d’en avoir quelque information. 

( 1) Walter , fameux Procureur , habile dans fa 
profefïion , très-refpeété par toute la NoblcfTe , 
entièrement exemt de luxe & d’of tentation; hom- 
me extrêmement riche , mais donc les richefies ne 
parurent jamais, 6 c donc la libéralité ne fe fit 
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que tout le monde a pour l'argent , efpé- 
re que cette Nation pourra être à vendre. 
» O glorieufe ambition ! continue Walter > 
» accumule des tréfors , & fois en Angle- 
ï> terre ce que fut autrefois le fameux 
Didius (1) à Rome. 

La Couronne de Pologne , vénale au 
moins deux fois dans un iiécle , fait foii- 
haiter au modefte Gage , feulement trois 
millions fterling. Marie dans fes nobles rê- 
veries , envifage des objets plus grands , 
des Royaumes héréditaires , & des Mon- 
des d’or. Génies de même trempe , l'ava- 
rice unit leur fort ; un deftin commun les 
enfévelit dans les Mines des Afturies(z). 

O Blunt fi maltraité , (3) pourquoi es- 

jamais reflentir, excepté à fon fils, auquel iL 
acheta une Charge lucrative, en ne lui abandon- 
nant néanmoins qu’une partie du revenu] ce qu’il 
lui en falloir pour fubvenir au nécefTaire. 

(1) Didius , Jurifconfulte Romain, fi riche qu’il 
acheta l’Empire lorfqu’il fut mis en vente à la 
mort de Pertinax. 

(2) Des deux perfonnes dont il eft fait ici men- 
tion , le premier , homme de qualité , efl appellé 

I iar fon nom ; l’autre , femme également de qua- 
ité , n’eft défignée que par fon nom de baptême. 
Ils auroient pu l’un Sc l’autre , dans le tems du 
Miflîffpi , réalifer au delà de fept millions. Mais 
ils n’en voulurent rien faire : l’un, en vue d’ac- 
quérir le Royaume de Pologne ; & l’autre , par 
quelque autre vue chimérique de la même efpéce. 
Depuis ils fe font retirés en Efpagne , où ils cher- 
chent des Mines d’or dans les montagnes des Af- 
turies. 

( 3 ) Le Chevalier Jean Blunt, originairement 
Homme d’affaires , ou efpéce de Notaire . fut le 
premier projetteur du Syftême du Sud ou du Mifm 
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tu l’objet de la haine de ta patrie ? Quel- 
que Magicien lui en avoit prédit le deftirl 
dans ces termes : « Enfin la corruption , 
a> telle qu’un débordement général re- 
j> tenu long-temps par des Miniftres at- 
» tentiFs, inondera tout. ( 1 ) L’avarice 
» gagnant peu à peu , s’étendra comme 
3)’ un brouillard qui s’élève d’un fond ma* 


ftjfifi , Anglois. Il devint un des Directeurs de là 
Compagnie de ce nom , & l’homme qui en gou- 
vernoit prefque toutes les affaires. Il fut auffi un 
de ceux qui, après la cataltrophe de ce ïyftême » 
fut puni des plus févérement par le Parlement. 
C’éteit un homme extrêmement religieux dans fa 
conduite, & qui faifoit profefiion d’une grande 
foi. S’il crut réellement la prédiction qui elt 
énoncée ici , c’eft ce qui n’efl pas certain ; mais 
c’étoit-là conftamment fon jargon , dans fes dé- 
clamations contre la corruption & le luxe du 
Siècle , la partialité des Parlemens , & les mifé- 
res de l’Efprit de parti. 11 étoit éloquent particu* 
liérement contre l’avarice des Nobles & des 
Grands , dont peu de perfonnes pouvoient avoir 
eu plus de connoilîance que lui , le liécle où il 
a vécu & la place qu’il avoit occupée , l’ayant 
mis à portée d’en voir d’illuflres & de miférables 
exemples. Il efl mort l’an 17} 1. 

( 1 L’avarice. gagnant peu à peu , s'étendra comme un 
brouillard uni s'élève d'un fond marécageux , <& qui 0 bf. 
turcit enfin le Soleil. ) La comparaifon elt admira- 
ble , & lignifie que l’avarice elt d’une baffe ori- 
gine, & qu’après avoir été nourrie parmi des ufu- 
tiers & de vils agioteurs , elle a été long tems in- 
connue à des perfonnes d’une illultre naiffance. 
Mais qu’à préfent, dans la plénitude des tems, 
elle lève la tête , & couvre de fon ombre tout 
ce qu’il y a de plus brillant dans le Monde : le 
Soleil & les autres Luminaires céleftes défignant , 
dans le lèyle Oriental , les Grands & les Nobles 
de la Terre. 
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3) récageux , & qui obfcurcit enfin le 
3 > Soleil. Le Courtifan & le Patriote s’a- 
3» donneront également à l’Agiot ; les 
» Dames partageront les profits avec leurs 
3 ï valets; le Juge fera négoce de fonmé- 
33 tier ; l'Evêque dupera le Public & 
33 le Duc, devenu, fripon filoutera au jeu 
3 > pourunécu. Voyez l’Angleterre plon- 
3 > gée dans les charmes d’un lucre fordi- 
3 > de ; & la France vengée des armes 
>3 d’Anne & d’Edouard 33 (1). L’éclat 
brillant de la Cour , le luxe des Seigneurs , 
les richeffes de la C/ré( 1 )» n ’^ t0 ‘ ent point, 
fameux Blunt , ce qui animoit ton zélé ; 
c*étoit un objet plus digne de la vertu. 
Honteux de voir le Sénat dégénérer , les 
Patriotes ne pouvoir s’accorder , & fou- 
haitant de mettre fin à la rage des partis , 
il auroit voulu les acheter tous, & donner 
la paix à fa patrie. 

Folie que tout cela , crie un Sage de 
fang froid ; mais qui peut , mon Ami , 
avoir raifon dans fes fureurs ? La pafïion 
dominante, quelle qu’elle foit , cette paf. 
fion triomphe de la raifon. La chimère la 
plus étrange , dont l’imagination foit ca- 
pable , eft moins infenfée que cette paf- 
fion qui n’auroit aucun but ; car quelque 

(1 ) Les viéloires de la Reine Anne fous la con- 
duite duDuc de Marlborough.ôc celles d’Edouard 

III. 

(z) On appelle la Cité , la pirtiede la Ville de 
Londres où font ralTembléj tous les Négocians 6c 
les Marchands. 
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extravagant qu’en puifle être le motif , 
la folie feroit encore plus grande d’agir 
Ra f < *° n fans en avoir aucun. Écoutez donc cet- 
îacHverfi- te vérité : « C’eft le Ciel qui donne tou- 
te des paf- » tes les pallions , 8c qui par-là dirige 
fi°ns. }) j es hommes vers les fins différentes qu’il 
j) ordonne. Dans la Nature les extfê- 
» mes produifent des fins égales , 8c dans- 
» l’Homme ils concourent à un bien gé- 
« néral ». Voulons - nous favoir d’où 
vient que l’un accumule, 8c que l’autre 
diflipe ? Ainlî le yeut ce-tte Puiflance fu- 
prême , qui ordonne le flux de la mer , 
qui réconcilie les extrêmes de la féche- 
relfe 8c de la pluie , pour faire obferver 
un cours égal aux tems des femences 8c 
des moiflons ; qui établit les fondemens 
de la vie fur la mort , ceux de la durée 
fur le changement , 8c qui apprend aux 
fphéres céleftes les cercles qu’elles doivent 
décrire. 

Des richeflès cachées , ainfi que des 
infeébes , n’attendent que des ailes pour 
s’envoler dans leur faifon. Le pâle Mam- 
mon qui féche au milieu de fes tréfors, 
n’eft qu’un économe avare qui théfau-, 
rife pour les pauvres, (i) C’eft cette an- 

t 

( l C’ejl cette année un réfervoir — . l'année qui fuit 
c'eff «ne fmtaine , ôcc.J Ces cotfiparaifons font très- 
juftes, pourvu qu’on les reflxeigne aux hommes , 
réunis en Corps de Société ; car quoique dans cet 
état la folie a’amafler fordidemenr, & celle de 
tout jetter , puisent fe fervir de correêUf l’une à 
l’autre , cependant dans l’état <U Nature chacun de 
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née un réfervoir deftiné à retenir , à ref- 
ferrer les eaux ; l’année qui fuit c’eft une 
fontaine qu’un héritier prodigue fait cou- 
ler fans mefure pour éteindre la foif de 
tout le pays ; hommes & chiens s’y abreu- 
veront jufqu’à ce qu’ils en crèvent. 

Le vieux Cotta deshonora par fon ava- p u ; t j ej 
rice fa fortune & fa naiflance , & cepen- extrêmes: 
dant le vieux Cotta ne manquoit ni d’ef- ex f ,ien 
prit ni démérité. Sacuihne, ou 1 on avoit duited’un 
oublié l’ufage barbare de la broche , le Avare, 
difputoit en froideur avec les grottes de 
fon jardin. Sa cour remplie de jeunes or- 
ties , & fes folfés couverts de creffon , 
fournifïoient fa table de foupes & de fa- 
lades qui ne lui coutoient rien. Si Cotta vi- 
voit de légumes , ce n’étoit au refte que 
ce qu’avoient fait avant lui les Bramins , 
les Philofophes , & les Saints. Railafier le 
riche , c’eût été une dépenfe de prodigue ; 

& il fe feroit bien gardé de fouftraire le 
pauvre au foin de la Providence. Son 
vieux Château reflembloit à une Char- 
treufe folitaire ; le filence régnoit au de- 
hors , le jeûne au dedans : ni danfes ni 

ces excès feroit pernicieux 3 à caufe que dans çet 
état , la quantité de biens naturels n’ayant pas été 
augmentée par l’art , ne fuffiroit point fans dan- 
ger de difette pour tout le corps » une (Economie 
cxceflive , ou une excelTive profufiou. Voilà 
pourquoi la Providence a fagemenr réglé , que 
dans cet état il n’y eût pas de ijefqins fantajjiques > 

{ tour prévenir la tentation de donner , foit dans 
'avarice , foit dans la prodigalité. 
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tambourins n’en faifoient retentir les plan- 
chers , & la cloche qui fonne à midi, n’in- 
vita jamais le voifinage. Ses vaflàux regar- 
doient en. foupirant des tours que la fumée 
n’obfcurcifloit jamais , & faifant violence 
à leurs haquçnées , leur faifoient prendre 
un autre chemin. Le voyageur égaré dans 
la forêt pendant la nuit , maudifloit l’ava- 
re qui 1 épargnoit fa lumière , & qui refu- 
foit l’entrée de fa maifon. Un chien dé- 
charné, qui abboyoit à la porte, effrayoit 
le mendiant qu’il auroit voulu dévorer. 

Examen II n’en fut point ainfi de fon fils : il re- 
duired°un mar q ua k bévue de fon pere , & il crut 
Difiïpa- que pour faire bien , il felloit prendre le 
teur. contre-pied du mal. (i) Peu de connoif- 
fance fuffit pour juger de ce qu’il faut 
éviter , mais il n’eft point aifé de favoir 
au jufte quelle route il convient de fui- 
vre. Il fait égorger des hécatombes en- 
tiers , & couler des flots de vin. Le Gen- 
tillâtre & le Curé , dont l’eftomac large 
& profond brave les excès , y viennent 
remplir leur vafte capacité. Cette profil- 
ai Peu de connoiffance fuffit pour juger de ce qu'il faut 
éviter , mais il n’efl peint aifé de favoir au ju fte quelle 
route il cenvient de fuivre. ) Le Poète ne parle ici 
que de la connoiffance acquife par l'expitùnce. Or 
il y a tant d’exemples malheureux de mauvaife 
conduite , qu’il fuffit d’ouvrir les yeux pour voir 
te qu'il faut éviter • mais des exemples à imiter 
s’offrent rarement a nos yeux. D’ailleurs, les fau- 
tes de la folie font éclatantes ; au lieu que les 
fruits de la prudence font , ou iitvifibles , ou 
difficiles à appercevoir. 
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fion toutefois n’eft pas l’effet d’un motif 
léger ; fes bœufs périffent pour la caufe 
de fa patrie. Les noms de George & de 
Liberté couronnent chaque rafade , & 
c’eft fon zèle pour cette illuftre Maifon 
qui le ronge & qui le ruine (i). 

Bientôt les bois femblent s’éloigner de 
fon Château , qui n’offre plus qu’un af- 
pedfc nud & dépouillé : les Divinités qui 
y préildent en gémiffent ; mais n’impor- 
te , c’eft pour la Marine. Après fes bois , 
vont fes laines pour habiller notre vaillan- 
te foldatefque ; c’eft par amour du Bien 
public qu’il vend enfin fes terres. Ce n’eft 
point affez : le jeune Cotta veut mettre 
le comble aux efpérances de la Nation : 
il fe rend à la ville , & à la tète de la 
Milice pacifique de Londres , il brûle l’ef- 
figie du Pape (*). Seroit il polfible que 

(O C’efl une peinture des mœurs d’Angleter- 
re , 8c fur-tout de ce cpii fe paire dans les Pro- 
vinces , lorfqu’on y fait les élections des Mem- 
bres du Parlement. On fait rôtir des bœufs en- 
tiers pour la populace , 3c on lui difiribue du 
vin , 8c plus communément de la biere forte : 
Et en chaque endroit , fuivant les principes 8c 
les inclinations qui y dominent , on boit à la 
fanté de l’Eglife , du Roi , ( avec cette circons- 
tance que les Torts mettent toujours l’Eglife avant 
le Roi ) de la Liberté , du Commerce s de la 
Marine , dre. 

(z) Un étranger feroit tenté de croire que cet- 
te difcription efl exagérée , elle eft cependant 
exactement vraie. L’effigie du Pape a été fou- 
vent brûlée à Londres . ainfi que celle du Pré- 
tendant ; & pour donner au Leéteur une idée du 
génie de la Populace Angloife , lorfqu’on ap- 
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l’Angleterre ne récompenfàt pas Tes tra-. 
vaux , elle qui enrichit fes généreux fer- 
viteurs de fes propres dépouilles ? Il folli- 
cite , il repréfente à la Cour le mérite de 
fes fervices , c’eft en vain : il fait banque- 
route y & fon ingrate patrie l’abandonne 
à la févérité des Loix. 

Exemple ' O Bathurft , que les richefies n’ont 
d’un hom- point encore corrompu , ( i ) apprends- 

mefage&i à j es évaluer avec f ens ^ en jouir 
généreux: 0 , , , , * J 

c.irade avec art , & a les répandre avec vertu ; 

de Mi- à ne point les rechercher avec bafTelTe , 
thurif Ba " n * avec ambition ; à ne les point difiïper 
dans l’oiliveté ; à ne les point acquérir 
par la fervitude ; à proportionner notre 
dépenfe à notre fortune ; à joindre l’éco- 
nomie à la magnificence , la charité à la 
fplendeur , la fanté à l’abondance : ap- 
prends-nous le rare fecret de marcher d’un 

pas 

prit à Londres en dernier lieu la prife de Boc- 
ca-chica, parmi les réjouiirances extravagantes 
que l’en y fit , on fit à Don Blas de Leil’o , A- 
miral des Gallions , l’honneur de brûler fon ef- 
figie. On doit , ce me femble , pardonner cet- 
te folie à un peuple qui a brûlé plufieurs fois 
celle de fon premier Miniftre. , 

C I A pprends-uous à les évaluer avec (tnt , à en 
jouir avec art , £• à la répandre avec vertes, ] Eva. 
luer les rtcheffct avec fens , c’efl conferver ce qu’on 
a acquis dans le deflein de jouir d’une partie * 
conformément à ce que notre état & notre con- 
dition peuvent permettre , ce que le Poète ap- 
pelle l’art dt jouir ; 8c de diflribuer le refie à 
dc'S objets, dont le mérite OH la befoins ont été bien 
fejét i ce qui eft reéllcment répandre avec vertu . 
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pas fur entre ces deux extrêmes , la folie 
d’une bonté trop facile , & la bafl'eflé d un 
amour propre trop intérefle. 

Que l’on donne au ^efoin & au mérite , 
avec poids & avec cho‘ix , un fecours géné- 
reux , c’eft fubvenir au foin du Ciel , & 
s’en rendre en quelque façon l’émule. Ce- 
lui dont la.mefure comblée par la fortune 
fe déborde fur le Genre humain, corrige 
les fautes de cette Déefle , & juftifie fes 
faveurs. Les richeffes entaffées font des 
richeflès mortes ; ce n’eft qu’en les répan- 
dant qu’on leur donne la vie : telles que 
des poifons qui , employés avec une dif- 
crétion mefurée , deviennent des fources 
de^fanté : ou femblables à de l’ambre gris , 
qui en maflé exhale une odeur defagréa- 
ble , & qui épars devient un encens digne 
des Dieux. 

Le malheureux qui fe fie aux Gens do 
qualité , meurt de faim ; & le coquin qui 
les trompe , mange avec eux. Un Seigneur 
ne fauroit goûter de plaifir dans un repas, 
fans un Muficien , un Flatteur , ou un 
Bouffon. L’homme d’efprit ou de mérite 
n’eft point admis à fes feftins , qu’il ne 
foit épaulé par un Joueur , un Mercure , 
ou un Comédien. Qui, marchant dans une 
meilleure route , fe pique de fuivre vos 
traces ou celles d’Oxford ( 1 ) , de foula- 


( i) Edouard fîarley , Comte d’Oxford fils de 
Robert Harley , qui avoit été créé Comte d’Ox- 

Tome I. - M 


i 5 8 Epitres Morales. 
er l’opprimé , & de relever celui qui eft 
c cable ? Quelque part que brille un tel 
homme , o Fortune , répands tes rayons 
dorés fur un fpeftacle fi beau ! (i) Que 
les Anges le gardent dans une heureufe 
médiocrité. Cet état eft le grand azile delà 
générofité Angloife & du vrai honneur. 

. , Mais pourquoi nos éloges ne feroient- 

l’ Homme ils confacrés qu’à des Grands ? Eprife du 
de Rofs. fimple honnête homme , Mufe ! éléve tes 
accens-, & chante l’Homme de Rofs (z). 
La Wye fe plaît à promener au travers 

ford 8 c de Mortimer par la Reine Anne. Ce Sei- 
gneur eft mort au mois de Juin 1741 , regretté 
de tous les Gens de lettres , dont plufieurs ont 
éprouvé fes bienfaits. La bibliothèque qu’il laiffa 
eft une des plus curieufes de l’Europe , fur-tout 
pour l’Hiftoire moderne. Elle renferme un grand 
nombre detnanufcrits curieux , & de pièces ori- 
ginales , qui ne le trouvent nulle part ailleurs. 

[ I S** Ut dant uni hturtufc mé- 

diocrité. ] Les Anciens femblent avoit été telle- 
ment convaincus qu’il n’y avoit de bonheur que 
dans la médiocrité , qu’ils ont donné a chaque 
homme deux Anges Gardiens (auxquels notre Au- 
teur faitici allufton), comme fi, faute d’en avoir 
un à chaque côté , il n’étoit guéres poftible de 
refter dans un état qui tient un jufte milieu en- 
tre deux fituations bien dangereufes , favoir , la 
pauvreté & les richelfes. 

■■ (i) Rofs eft un petit Bourg de la Province 
d’Héreford , fitué fur laWye, rivière qui fe jette 
dans la Saverne. Le nom de l’honnête homme 
dont M. Pope fait l’éloge , 8 c qui fit avec un bien 
peu confidérable , tout ce qu’il en rapporte , étoit 
prefque perdu & oublié , en partie a caufe du 
fur-nom qu’on lui avoit donné par excellence, 
de l’ Homme de Ross, & en partie , par- 
ce qu’il fut enterré fans que l’on mît furfon corn- 
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de fes finuofités l’écho de Tes vertus , 8c 
la rapide Saverne en fait retentir les ap- 
plaudiffemens avec bruit. Qui couvre la 
cime de ces montagnes d’épais feuillages i 
Qui fait couler des fources du rocher ari- 
de ? Elles n’élévent point aux Cieux d’in- 
utiles colonnes d’eau , ni ne fe perdent 
point avec magnificence par de fuperbes 
chûtes ; mais elles roulent fans art au tra- 
vers des plaines leurs eaux claires , fources 
de fanté pour les malades, de foulagement 
& de plaifir pour les bergers. Qui a fait 
paver le chemin qui traverfe cette vallée , 
planter ces rangs d’arbres qui lui donnent 
de l’ombrage ? Qui a fait élever ces bancs 
pour le repos du voyageur? Qui a fait conf. 
truire ce clocher dont la pointe fe perd 
dans les Cieux ? Tout , jufqu’à l’enfant 
qui ne fait encore que bégayer , répond 
que c’eft l’Homme de Rofs. Jettez les 
yeux fur la place du marché couverte de 
pauvres ; l’Homme de Rofs leur y diftri- 
bue le pain de la femaine. C’eft lui qui 
fournit au foutien d’une maifon de chari- 
té : on n’y découvre aucun fafte; la fim- 
plicité & la propreté en font tout l’orne- 
ment. Voyez à la porte le vieillard 8c 
l’indigent. , le vifage riant , & l’ame con- 
tente. Les filles qu’il a dotées , les orphe- 
lins qu’il a mis en apprentiflage , le com- 

beau- aucune infcription. Il s'appellent Jean Kyr« 
le ; il elt mort en 1714 , âge de 90 ans 

M 2 
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blent de bénédi&ions , ainfi que le jeune 
homme qui laboure, & que le vieillard qui 
fe repofe. Y a-t-il quelqu’un de malade ? 
l’Homme de Rofs fe hâte de le fecourir , 
il en prend foin , prefcrit ce qu’il faut 
faire , compofe & donne les remèdes. Y 
a-t-il quelque démêlé ? Que l’on paiîe feu- 
lement le feuil de fa porte ; les Cours Ju- 
diciaires n’ont plus rien à faire , & toute 
ccnteftation cefie. Les Empiriques au dé- 
fefpoir s’enfuient en . le maudiflant , & 
les vils Procureurs ne font plus qu’une ra- 
ce inutile. : ~ 

» O , qui ne s'écrie à ce récit , trois 
51 fois heureux l’homme à qui fes facultés 
5) permetent ce que tout le monde vou- 
5i droit , mais ne fauroit faire. De quel- 
5i les fommes donc difpofent ces mains fi 
5i généreufes ? Quelle mine foutient cet- 
5> te charité fans bornes « ? Sans dettes 
& toutes taxes payées , fans femme & 

fans enfans , cet homme pofféde cinq 

cens guinées de rente, (i) Que la gran- 
deur rougiffe ! Que le feux éclat des Cours 
orgueilleufes difparoiïïe ! Petits affres, 
dérobez à la vue vos rayons ternis. 

ai Eh quoi ? Cet homme n’a aucun mo- 

[ I la grandeur mugijjtl ] Le but de cette 
exclamation n’efi: pas de faire honte à la grandeur 
de ce qu’elle fe laiffe vaincre en fait de vertu *, 
car il nVfl pas queftion ici d’un pareil différent ; 
mais de ce qu’elle eff obligée de fe reconnoîti’e 
vaincue en ce qui faifoit fon fotc , c’elt-à-dire , 
la Splendeur & la Magnificence, 
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j> nument , point d’infcription ? Sa famil- 
» le , fa figure , fon nom , font prefque 
inconnus » ? Celui qui bâtit un Tem- 
ple à Dieu , & non à fa Renommée , ne 
fera jamais graver fon nom fur le marbre. 
Allez vous en inftruire dans les régîtres de 
de la vie &: de la mort (1) , où commence 
& finit l'hiftoire du riche & du pauvre. 
Il lui fuffit que la vertu ait rempli l’efpace 
de ces deux termes , & qu’il- ait prouvé 
avoir été en répondant aux fins de l’çpcif- 
tence. A la mort de Hopkins (z), mille 
flambeaux brûlent aux funérailles d’un 
miférable , qui pendant fa vie épargnoit 
un bout de chandelle. (3) Près de l’autel 
du Dieu vivant , s’élève fa vile flatue qui 
dément fes traits , & qui lui fait ouvrir le 
bras, & étendye la main. Une perruque 
volumineufe que Gorgone ne defavoueroit 
pas , forme dans le marbe de Paros des 
boucles éternelles (4). N’admirez -vous 
point le bonheur que les riche.Tes peuvent 

[1] Lesrégîtres de la ParoilTe. 

(z) Voyez la note ( i) p«£t iaç. 

£ } Près de l'au: cl du bien vivant , t' clive fa vile 

flatue , fcc. ] Cette defeription efl inimitable. 
Ce Hopkins , qui avoir été la rapacité même , fe 
trouve placé dans l’endroit de i’Eglife qui infpi- 
re naturellement le plus de refpeét , <Sc par un 
trait d’impudence fans égale 3 étend la main, com- 
me pour marquer fa difpofition à faire des aétes 
de générofité. 

(4) M. Pope tourne ici emidicule le goût de 
faire des lûmes avec de grandes perruques.. Pa- 
ros elf une des Cyclades, fituée dans la Mer Egée, 
fie d l * * 4 où vient le plus beau marbre blanc. 
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répandre fur la vie , & les confolations 
qu’elles donnent à la mort ? 

Dans la plus méchante chambre d'une 
très-méchante hôtellerie , à demi-tapifiee 
d’une natte en lambeaux , dont le plancher 
eft de plâtre , & les murailles font de boue 
& de fumier ; qui n’a pour tout meuble 
qu’un méchant lit auquel pendent le S. 
George & la Jarretière , dont les rideaux 
attachés avec un mauvais cordon ne furent 
jamais deftinés à être tirés , & où le rou- 
ge & le jaune combattant en mal-propreté 
ne permettent pas d’en décider la couleur ; 
fur un mauvais matelas où il y eut autre- 
fois de la laine , à préfent rembourré de 
paille , gît le grand Villiers (i). Hélas ! 

( i ) George Villers ou Villiers, Duc de Buc- 
kingham , fils du Duc du môme nom , qjii fut 
aflaflîné à Portfmouth. Lecaraétére qu’en donne 
M. Pope répond à celui qu’en a donné Dryden , 
fous le nom de Zimri , dans une Pièce intitulée 
jtbfalon & jtchitopel. « Homme fi varié qu’il étoit 
» moins un feul homme , qu’un abrégé compli- 
33 que de tout le Genre humain : opiniâtre dans 
y> fes opinions , 8 c donnant toujours dans le tra- 
» vers : étant tout par faillies , mais ne fe fou- 
tra tenant en rien : dans l’efpace d’un mois , Chi- 
y> mille» Muficien , Homme d’Etat, & Bouf- 
r> fon i puis fe livrant tout aux Femmes, à la 
yj Peinture , à la Poéfie , à mille extravagan- 
33 ces qui s’évanouifloient par la réflexion : heu- 
33 reux dans fes folies , qui lui fqurniffoient à 
33 toute heure de nouveaux fouhaits à, former, 
33 de nouveaux plaifirs à goûter.Louer ou railler 
33 étoit le palTe-rems de fa vie , & toujours dans 
33 les extrêmes; preuve de fon jugement : Si 
33 complaifant , ou fi emporté , que tout hom- 
3> me étoit avec lui un Ange ou un Diable. 


Digitized t 


•» 


‘ Epïtres Morales. 145 
Qu’il eft différent de ce Villiers , l’ame & 
la vie du plaifir , de l’enjoûment & du 
capriçe , fi galant & fi agréable dans la 
fuperbe alcôve de Cliveden (1) , le féjour 
de la tendre Shrewsbury ( 2.) & de l’amour ; 
non moins gai ni moins plaifant dans le 
confeil , au milieu d’un cercle de politi- 
ques linges & bouffons , & de leur Roi 

» Perfonne ne polféda mieux l’art de difïïper 
sjp des richelTes immenfes , prodiguant des récom- 
• td penfes à tout, hormis au mérite. Ruiné par des 
■n fors qu’il ne rec/onnut que trop tard : s’en 
» fâifant un jeu , & eux le faifant leur dupe. 

Enfin s’étant banni de la Cour par Tes plai- „ 
» fanteries , il voulut rétablir Ton crédit en for- 
v> mar.t des partis dans l’Etat , mais il n’en put 
» jamais devenir le chef. . . Sans autre relfour- 
os ce qu’une volonté impuilTante , il ne renon- 
33 ça point aux faétions, mais les faétions l’a- 
33 bandonnerent. 

Ce Seigneur plus fameux encore "^ar fes vices 
que par fes infortunes , qui avoir joui de près 
de cinq cens mille livres de rente , & poflcdé 
plufieurs des .premières Charges du Royaume , 
mourut en 1687 dans une auberge de ta Province 
d’York , réduit à un état miférable. Il avoit été 
pendant quelque teins le favori de Charles II. 
Prince qui avoit lui-même beaucoup d’éfprit , de 
gaieté , & qui aimoit trop les bons mots & les 
plaifirs. 

( 1 ) Cliveden eft une maifon charmante firuée 
fur les bords de la Tamife , & que poflfédoit le 
Duc de Buckingham. 

(î) LaComrelTede Shrewlbury , femme très- 
belle & encore plus galante , qui eut plus d’u- 
ne intrigue. Le Comte fon mari fe battit en 
duel avec le Duc de Buckingham , 6 c l’on a 
prétendu que pendant le combat , la Comtefle 
de Shrewfbury , déguifée en page , tenoit les 
chevaux du Duc. .. 
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joyeux & badin (i). De cet amas de 
beaux efprits qui fourmilloient autour de 
lui , il ne lui en relie aucun qu’il puiffe 
flatter ; & {'z) il ne lui relie , ce qu’il prifoit 
encore plus , aucun fou dont il puiffe fe 
moquer. Là ce Seigneur , autrefois maî- 
tre de richeffes immenfes , (}) meurt vain- 
queur de fa fanté , de fon bien , de l’affec- 
tion de fe s Amis, & de fa réputation. 

- ( Fin mi- Le prudent 8c avare Cuttler (4) pré- 
férable de v ;,- 

l’Avare : V 


exemple 
du Che- 
valier 
Cuctier. 


( 1 ) Voyez la fin de la note ( 1 ) de la 
141. 

(I Il ne lui refit aucun fou dont il puiffe fe onoqt::r,) 
Le plaifir de voir des fous pour s 'en m»qucr , efl 
dans le fond un trait de flatterie pour foi- mê- 
me ; 3c cette flatterie nous plaît plus qu’aucu- 
ne autre . à caufe qu’elle efl ae notre façon. 

(3) Meurt vainqueur de Ja fanté , Sc C. ) Le mot 
de vainqueur indique les difficultés qu’il a été 
obligé, de furmonter avant de pouvoir fe défai- 


re de tout ce que les autres hommes recher- 
chent avec le plus d’emprelTement. Et vérita- 
blement fon hiltoire attelte qu’il avoir quelques 
bonnes qualités , qui dans plus d’une occafion 
lufpendirent le cours de fes victoires. 

(4) Le Chevalier Cuttler , homme très riche 8c 
encore plusavaricieux. J’ajouterai un trait à ceux 
qu’en rapporte M. Pope. Il voyageoit ordinaire- 
ment à cheval , 8c feul , afin d’épargner. Le foir , 
en arrivanc à l’auberge , il prétextoit d’être ma- 
lade, afin de 11e point fouper. Il ordonnoit au 
valet decurie d’apporter dans fa chambre fes 
bottes remplies de paille , faifoit baffiner fon lit t . 
demandoit une bouteille d’eau > & s’alloit cou- 


cher. Lorfque la fervante s’étoit retirée > il fe 
relevoit , ôc avec la paille de fes bottes , 6c la 
chandelle qu’on lui avoir laiffée , il faifoit un 
petit feu où il grilloir un hareng qu’il droit de 
fa poche : il étoit muni d’un morceau de pain, 
& de la forte il fe régaloit à bou marché , avec 
fa bouteille d'eau. 
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vit le fort de Villiers. Milord , lui dit-il , 
croyant lui donner un excellent avis , vi- 
vez comme moi. Vivre comme vous , Che- 
valier Cuttler ? J’en ferai toujours le maî- 
tre , répondit Villiers , quand je n’aurai 
plus rien. Et la réponfe valoit bien l’avis. 
Décide , raifon , (i) lequel eft le pire , 
d’être dans le befoin la bourfe bien garnie , 
ou la bourfe vuide. On doit avouer, Cut- 
tlér , que ta vie fut plus miférable : re- 
viens , & dis-nous (î ta mort fut plus héu- 
reufe. Cuttler vit fes fermiers faire ban- 
queroute fes maifons tomber en rui- 
nes ; car il ne pouvoit pas rebâtir une mu- 
raille. Il vit fa fille unique paffer dans des 
mains étrangères ; c’étoit encore le befoin ; 
il ne pouvoit pas payer une dote. Quel- 
ques cheveux gris couronnoient fes tem- 
pes refpeétables ; ce fut le befoin ‘qui 
les lui fit vendre pour deux guinées. Pour- 
quoi à l’heure de la mort , fe refufe-t-il 
un cordial, bannit-il le Médecin, & chaf- 
fe-t-il fon Ami ? C’étoit par befoin , par- 
ce qu’il manquoit de ce qu’il avoit : car 
quelque extravagant que ce befoin vous 
paroifle , combien de perfonnes l’éprou- 

( x ) Lequel efl le pire , d'être dans lt befoin la kour— 
fe bien garnie , on la bonrfi vuide, ) Il eft très-facile 
à la Raifon. que notre Auteur confulte, de ré- 
foudre ce problème •• car il eft poflible que celui 
qui eft dans le • befoin la bourfe vuide , obtienne 
quelques fecours , au lieu qu’il n’y a aucune pot 
fibilité pareille pour le befoin qui a la bourfe ga/nit. 
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femaine , un feul plat , mais folide , con- 
vroit fa table ; & il fêtoit le Dimanche 
par l’addition d’un Pudding (1). Il alloit 
exactement à l’Eglife & à la Bourfe. Ses 
gains étoient certains, fes libéralités rares; 
cependant il donnoit par fois quelques far- 
diris (i)aux pauvres. 

' Le Diable piqué de voir. un fi faint hom- 
me , brüloit de le tenter, ainfi qu’il fit autre- 
fois le bon homme Job. Mais le Diable efi 
devenu plus habile qu’il n’étoit : lorfqu’il 
tente les hommes , ce n’eft plus en les ap- 
pauvriflant , c’qft en les enrichifiant. 

Les ouragans élevés par le Prince des 
Airs , font écumer la vague , & enfévelif- 
fent le pere de Balam dans les abîmes de 
l’Océan. La mer de Cornouaille (3) enf- 

(ï) Le Pudding efi: un plat de la Cuifine An- 
gloife : ce n’efl point exagérer , que de dire 
qu’il y en a plus de cinquante fortes différentes. 
Il elt fait communément d’œufs , de farine ou de 
pain , de lait , de moelle de bœuf, avec des rai- 
fins fecs d’Efpagne , ou de petits raifins de Corin- 
the, qui viennent cependant moins de la Ville 
de ce nom , que de l’Ifle de Zante qui appartient 
aux Vénitiens. 

(z) Le terme de f*rdin , ce me femble , n’efl 
point inconau dans notre langue : & , fi je ne me 
trompe , c’eft un vieux mot que les François ont 
autrefois adopté des Anglois. Il efi: originaire- 
ment Saxon , & lignifie un quart , le fardin étant 
la quatrième partie d’un denier lterling , ce qui 
fait cinq à fix deniers monnoie de France. 

( % ) M. Pope a placé la fcéne de ces naufrages 
en Cornouaille, non- feulement parce que cette 
côte efi fameufe pour les naufrages ; mais parce 
que les habitans le font encore plus à caufe de 

Nx 
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. lée de nouveau , mugit ; & par un heu- 
reux naufrage , fait échouer deux riches 
navires fur le rivage de fes terres. 

C’eft à préfent le Chevalier Balam : il 
prend les allures du beau monde : il fe 
déle&e à boire fa bouteille ( i ) , & lâche 
fon bon mot. Vivez en homme de votre 
rang , fut bientôt le di&on de Miladi , & 
(2.) d’abord deux puiffans Puddings (3) 
exhalent fur fa table une fumée appétif- 
tiiîante. 

leur inhumanité envers ceux à qui ce malheur ar- 
rive. Si un Navire échoue fur la côte,à balle mer, 
ils font capables d'y faire des trous , pour l’em- 
pêcher de fe remettre à flot , ils le pillent , & 
quelquefois ils malïâcrent les gens de l’équipage. 
Le Parlement d’Angleterre n’a pas encore pu fup- 
primer entièrement cette honteufe barbarie. 

( 1) La dépenfe du vin elt regardée , en Angle- 
terre, comme une dépenfe de luxe; elle l’étoiten- 
" core plus autrefois. C’efl ce qui ne paroîtra point 
extraordinaire à ceux qui ayantjvpyagé en ce pays, 
en connoiflent le prix. Le vin dur 6 c groflier 
d’Oporto , le moins cher de tous , fe vend envi- 
ron quarante-cinq fols la bouteille; celui de Bor- 
* deaux fe vend près de fi x francs ; le Bourgogne 
& le Champagne font encore plus chers. . 

( 2 D’abord deux put ns Puddings.) Le Poète 

avoit obfervé ci-deflus , que quand ceux qui don- 
nent dans un luxe relatif uniquement à eux mê- 
mes , ont acquis plus de biens qu’ils n’en favent 
employer , ils eflaient de faire pi»* que vivre , au- 
"lieu d’en donner quelque portion à ceux qui iont 
moins que vivre . Ici il repréfente le ridicule d’un 
'homme qui n’a pas encore appris l’ai* de déguifer 
la pauvreté de l’opulence par les râfihemens du 
luxe. Il débute par faire charger fa table de deu* 
puiffans Puddings. f \ 

( j ) Voyez la note précédente. 
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Tandis qufiin Indien ,prefquenud ,étoit 
profondément endormi , un honnête Fac- 
teur lui dérobe un diamant. Il le met en 
gage chez le Chevalier ; le Chevalier avoit 
de l’efprit ; il garde le diamant , & dupe 
le fripon. Il s’élève quelque fcrupule dans 
fon ame ; mais prenant le deflus , il cal- 
me tous ces petits remords. « Au lieu de 
quatre fols que je donnois aux pau- 
» vres , j’en donnerai fix ; au lieu de n’al- 
« 1er à l’Eglife qu’une fois , j’y irai deux : > 
3j également régulier dans le refte, puis- > 
33 je avoir quelque vice à me repro- 
3> cher i ' ~ ; .. ' : : •; 

Le Diable vit que le tems étoit arrivé : 
il fait jouer tous fes refforts. Les Allions 
& les Sofifcriptions naiflent de toutes 
parts , Ci) & enfin il fe produit lui-même 

J'.;*; f,;/' 1 ! t' " o! . ' . ' 

fi) C’eft une allufion aux affaires de l’année 
1710. Les ji lunt & les Sonfcriptitru de la Compa* 

5 nie du Sud montèrent à un prix extravagant : 6 e 
ans le même tems il le forma un nombre prodi- 
gieux de différentes Compagnies , fous des pré- 
textes , 6 c pour des projets plus chimériques les 
uns que les autres. Chaque intérefle foufcrivoit 
une certaine fomme, c’eft-àdire, qu’il s’engageoic 
de la payer , & ces fommes ainfi foufcrites , for- 
moient le fond de la Compagnie, qui, fuivanc 
fes befoins, devoir faire un appel fur les proprié- 
taires des Soufcriprions , de tant pour cent , au 
prorata de leurs Capitaux. Ces premières Souscrip- 
tions ne s’accordèrent que par intrigue de par 
faveur, y en ayant eu peu que l’on n’ait pu céder 
ou revendre avec un bénéfice de cent pour cent, 
& au delà. Les Dire 3 e*rs enavoient la principa- 
le difpofirion , ce qui les mettoit en état d’acqué* 
rir des richeffes immenfes, 
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dans toute fa puiflance par une pluie 
abondante de cent pour cent. Il y plon- 
ge le Chevalier , il s’empare de lui , 
le fait DireBeur , ( i ) & s’afliire tout- 
à-fait de fon ame. 

Contemplez à prefent le Chevalier Ba- 
lam : il a les fentimens élevés ; il attribue 
ce qu’il a gagné à fes talens & à fon mé- 
rite. (x) Ce qu’il appelloit autrefois une 
bénédiction , eft-à préfent un effet de fon 
efprit ; ce qui vient de la Providence , eft 
déformais un coup heureux. Les chofes 
changent de nom félon le changement des 
mœurs. Le Dimanche le voit palier toute 
la matinée à fon bureau : il va rarement 
à l’Eglife , il eft trop affairé ; mais il y ' 
envoie régulièrement fa femme .& fa fa- 
mille. Enfin , ainfi le Diable lordonne , r 
fa bonne vieille femme attrape un bon rhu- 
me y aux fêtes de Noël > & meurt. 

t- 

i 4 

Ci ) Voyez la note précédente. 

( 2 Ce qu’il appelloit Autrefois une binidiÛion , -efl i 

E rifent un effet de fon efprit. f C’efl un admirable ta- 
leaude fa vie humaine. Tous ceux qui entrent 
dans le monde , à l’exception de quelques fats- 
nés , font modeftes , & regardent comme mar- 
ques de bénévolence tes grâces de leurs Supé- 
rieurs ; mais s’il arrive que ces grâces aillent en • 
augmentant , alors , au lieu de devenir plus re- 
connoilTùns envers nos bienfaidieurs , nous n’aug- 
mentons qu’en bonne opinion de nops-mémes; 

& le retour confiant de ces fortes de faveurs , ne 
nous les fait plus envifager comme des fupplé- 
mens à nos befoins , ou comme le prix de nos 
fervices, mais comme des hommages dûs à notre 
mérite. 
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Une Nimphe de qualité admire notre 
Chevalier ,'il en fait fa femme. Il va à la 
Cour faire des courbettes , devient hom- 
me poli & du grand monde. Il quitte les 
ftupides habitansde laCï/é, &, pour plai- 
re à fa Belle, il va refpirer du côte de Saint- 
James ( j ) l’air du cocuage fie des belles 
manières. D’abord il acheté un brevet 
d’Officier pour fon fils , qui s’enivre, court 
les gueufes , fe bat & eft tué en duel. Sa 
fille époufe un homme de qualité : peu pro- 
pre pour ce rang , peu heureufe en mari , 

• elle n’acquiert que du mépris, & perd 
fa fanté. Le Chevalier parvient à être 
membre du Parlement ; on voit en lui un 
nouveau penfionnaire (i). Miladi joue , & 
fon malheur eft fi grand , que pour répa- 
rer fa fortune il fe lai fie corrompre par la 
France , & en reçoit un préfent. Il eft ac- 
eufé de trahifon , Coningsby ( 3 ) haran- 

(1) Voyez les notes (1) 8 c (2) izi 8 c ijr, 

(z) Il y a dans l’original , S. Etienne acquiert en 
lui ttn nouveau pcnfiennatre , à l'imitation de ce paf- 
fage de Juvénal. 

. — — Atqne unnm civem donare Sj/biHa. 

L’endroit où s’aflemble la Chambre des Commu- 
nes, étoit autrefois une Chapelle dédiée à S. 
Etienne. 

(3) Milord Coningfby , créé Pair d’Angleter- 
re, qui avoir été membre de la Chambre des Com- 
munes , Iorfqu’il n’étoit encore que Pair d’Irlan- 
lande. Il parloir avec beaucoup de facilité , mais 
il proftitua lui-même fes talens , par l’ufage trop 
fréquent qu’il en fit , en parlant fur prefque tous 
les fujets qui étoient offerts à la confidération de 
la Chambre. 
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gue ; la Cour l'abandonne & l’oublie , & 
Meflîre Balam eft pendu. Femme > fils 
& fille , t’appartiennent , Satan ; & ( i ) 
fon bien , qui lui eft encore plus cher , eft 
dévolu à la Couronne. Le Roi & le Dia- 
ble partagent la prife ; & le malheureux 
Balam (i) maudit Dieu , & meurt. 


f 1 So» bien efl dévolu à U Couronne . ) Quoique CC 
trait paroilfe fatyrique > il efi certain néanmoins 
que les Loix , en vertu defquelles les biens d'un 
homme qut fe rend coupable de-Haute-Trahifon, 
font dévolus a la Couronne , ont été reçues dans 
tous les Gouvernemens Monarchiques, & font 
très douces en 

( - Dieu , & meurt, ) Allufion au confeil 

<3 uc la remme de Jib lui donna , fuivant quelques 
Interprètes, «. . 
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MORALES. 
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E P I T R E IV., 

* 3 • 

A Richard Comte de Burlington. 

Sur le vain & le faux emploi des Richejfes. 

I L eft étonnant que l’Avare emploie fes Vanité 
foins pour acquérir des richelles dont ^fesdé- 
• il ne peut jamais jouir ; mais l’eft-il moins pourvues 
que le Prodigue diflipe fon bien pour ac- de goût, 
quérir des chofes dont il ne peut jamais 
goûter le mérite. Ce n’eft pas pour lui 
qu’il voit , qu'il entend , qu’il mange : 
gens experts doivent lui choiiir fes ta- 
bleaux , fa mufique, les plats de fa table. 

Il acheté des de (Teins & des eftampes 
pour Topham > des ftatues pour Foun- 
tain, des médailles pour Pembroke^ d’an- 
ciens manufcrits de Moines pour le feul 
Hearne , des livres pour Mead , & des 
curioiîtés pour Hans Sloane (i). Croyez- 
vous en vérité que toutes ces chofes foient 

(x) Les differentes perfonnes dont M. Pope fait 
ici mention , fe font toutes diftinguées dans quel- 

*’• I » 

* 
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pour luLi Hélas ! (i) aufli peu que fa belle 
femme , ou que fa maitrefte qui eft enco- 
re plus jolie. 

Pourquoi Virroa-t-iJ faitpeindre , bâ- 
Abusdutir& planter? Uniquement pour montrer 
mot de combien il eft dépourvu de ce goût. Qui 
•° ' a engagé le Chevalier Vifto à diflîper les 
richeftes qu’il avoit fi illégitimement ac- 
quifes ? Quelque démon lui a foufflé de fe 


que branche des Arts , des Sciences oue dla Lit- 
térature. V 

M. Topham , particulier Anglois, avoir un re- 
cueil d’Eflampes Fort curieux, & fort bien choifi. 

Le Chevalier Fountain étoit grand connoifïeur 
en Statues antiques ; il en avoit apporté plufieurs 
d’Italie en Angleterre. 

Feu Milord Pembrcke étoit favant Antiquai- 
re ; homme d’ailleurs qui avoit toutes les qualités 
convenables à fon état , & qui a été univerfelle- 
ment eftimé. 

M. Hearne, de l’Univerfite d’Oxford , a publié 
plufieurs anciens manufcrits fur l’Hiftoire Ecdé- 
fiaftique & Civile de fa Patrie. 

M. Mead & M. Hans Sloane, font deux Mé- 
decins fameux , dont l’un a une très-belle Biblio- 
thèque , & l’autre le plus beau Cabinet de Cu- 
riofuès Naturelles qu’il y ait en Europe t tous 
deux hommes favans , & remplis d’humanité. Le 
dernier efl Préfident de la Société Royale de 
Londres. 

( i .Aujji peu que fa belle femme , eu que fa mal - 
trtffc qui efl encore plus jolie. J II paroît par la ma- 
niéré dont l’Auteur met enfemble ces deux échan- 
tillons de f**ffe magnificence , qu’a proprement 
parler , l’objet réel du goût moderne , n’efl ni 
un€ /<wwc , ni une maîtreffe y mais Amplement la 
beauté. Et quiconque en eft pourvue , foit fem- 
me ou maîtrefîe , il n’importe guéres. Notre Poè- 
te femble juger la derniere la plus digne de certe 
qualité , puifqu’il lui en donne la meilleure part : 
Satyre ingénieufe des mœurs de notre tems. 
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donner pour homme de goût. -C’eft une 
vanité que le Ciel départit aux fots qui 
font riches , & il n’a pas befoin d’employer 
(i). d’autre fléau que Ripley avec fa ré- 
gie. Le deftin qui veut s’égayer , ordon- 
ne à Bubo de bâtir ; & pour punir une 
vanité impudente , Ripley eiî le guide 
qu’il lui envoie. Un fat n'a jamais atteint 
la vraie magnificence ; c’eft une leçon qui 
fe renouvelle fans celle , & il n’y a pas 
d’année qu’il n’en paie la façon. 

Vous nous faites voir que Rome a fu Eloge de 
être magnifique fans profufion , &c qu’il y fjJrîing- 
a eu un tems ou l’Architefte réunifloit la ton. 
pompe 8c l’utilité (i). Cependant , Mi- 
lord , ces régies fi juftes 8c fi nobles rem- Abus des 
pliflènt la moitié de l’Angleterre de fots meilleurs 
imitateurs : ils prennent au hazard quel- ^ r ^g^ tes 
ques-üns de vos defleins , & aucune beau- meilleurs 

té ne leur tombe fous les mains, qu’ils neexem- 

. ; ' pies. 

( i D'.tutrt f ixa rjuc Ripley, ) Ce Ripley étoit un 
Charpentier employé par un premier Minifère , 
qui lui conféra le nom d’Architeéle fans lui en 
donner l’habileté. 

;< z ) Cette Epitre a paru pour la première 
fois en 1731 , vers le tems que Milord Burling- 
ton publioit les ddfeins d’inigo Joncs , 8 c les 
Antiquités de Rome par Palladio. Le premier 
e'ft le plus grand Architeéte qu’aient eu les 
Anglois. On voit à Londres plufieurs de fes 
Ouvrages qui font admirés de tous, les connoif- 
feurs , 8 c entre autres la face de l’Hôtel de Som- • 
merfet,du côte de la Tamife. Palladio efl un , 
des plus fameux Architeéfes que l’Italie ait pro- 
duits depuis le renouvellement des Sciences 8 c 
des Beaux Arts. 
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la défigurent par quelque fottife. ( i ) Ils 
décorent une méchante Eglife des vieux 
ornemens du Théâtre ; (i) métamorpho- 
fent des arcs de triomphe en portes de 
Jardin : ils bouleverfent tous vos orne- 
mens , les affichant à tort & à travers fur 
quelque vieille mafure plâtrée , allongée de 
deux bouts' de muraille , & endoffée de 
quatre pilaftres qui feront entre-coupés 
de bofiages ruftiques ; ils s’imaginent avoir 
élevé un frontifpice parfait , ils font mu- 
gir les vents au travers d’une longue file 
d'arcades , & font fiers de s’enrhumer à 
une porte à la Vénitienne ; convaincus- 
qu’ils ont bien fuivi la manière de Palla- 
dio ($), & que s’ils fe morfondent , c’eft 

conformément aux régies de l’Art. 

; • - . '■'! : ■ • .i 

(t Ils décorent une méchante Eglife de* vieux orne*, 
mens du Théâtre . ) Il y a en ceci une complication . 
d'abfurdités. L’Eglife efl un bâtiment facré , au- 
lieu que le Théâtre fert à des ufiiges propha- 
nes. Et ce feroit une exeufe ridicule que de di- 
re , que parmi les Grecs ou les Romains^ d« 

f iareiis ornemens ont décoré les Temples de 
eurs Dieux. Peut il y avoir quelque comparai- 
fon entre des Edifices confacrésau vrai Dieu , âc 
ceux qui ont fervi au culte vain & impur de quel- 
ques idoles ? 

( z Mitamorphofent des arcs de triomphe en portes de 
jardin. ) Cette extravagance femble tirer fon ori- 

f ;inc de ce que d’ignorans Architeéles ont vou- 
u faire paroître leur goât en imitant ce qui fe 
pratiquoit autrefois à la porte des anciens jar- 
dins de Rome. Mais ils ne confidéroient pas que 
c’étoient des jardins publics , donnés au peuple par 
quelque Grand homme après un triomphe. Des 
arcs de triomphe convenoient à de pareils jardins, 
(j) Voyez la note précédente. 
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Vous avez Couvent touché à vos no- Le hou 
blés confrères , une vérité que plufieurs ^g&ba- 
.d’eux achètent bien cher. 11 .y a quelque fedugoût, 
chofe de plus néceflaire que la dépenfe , 
quelque chofe qui précédé le gqût ; c’eft 
le Don Cens , qui eft un pur don du Ciel , 
qui n’eft point une fcience, & qui lui feul 
les vaut toutes ; c’eft une lumière que l’on 
doit -appercevoir en foi-même : Inigo Jo - 
nés (1) & le Notre (1) qui l’eurent , ne 
pouvoient la communiquer à perfonne. 

• Que l’on bâtifle , ou que l’on plante ^ rei P ie ^ 
des parcs ou des jardins , quelque deflein fuivre la* 
que l’on ait , foit que l’on forme des Nature* 
colonnades , ou que l'on fafle des arcade» , fadifpcftî- 
que l’on éléve des terraflès ou que l’on tion du 
pratique des grottes , on ne doit ja- ter *ein. 
mais oublier la Nature. Il faut la traiter 
comme une Dame modefte ; en couvrir la 
nudité fans la furcharger d’ornemens (3) 

& n’en point découvrir toutes les beau- 
tés , car la moitié de l’habileté conufte à 
favoir la cacher avec décence. On ne réuf- 
fit en tous points qu’autant que l’on fait 
mélanger agréablement , furprendre , va- 


- (1) Voyez la note (7) ci-devant. ( 

(2) M. le Notre vivoit du rems de Louis XIV. 
Il a tracé le plan des plus beaux jardins qu’il y 
ait en France. 

[ 3 Et n'tn point découvrir toutes les beautés. ] Car 
quand la curiofité n’eft point excitée par quelque 
charme entrevu» ou Amplement déliré, la nature 
perd les attraits qui lui font propres, c’eft à dire, 
ceux d’une beauté madcjtt, 8 c produit un dégortt ap* 
. prochant de celui qu’on fent pour une proltituée. 
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rier, unir avec art toutes les extrémités , 
& les dérober à la vue. 

Confultez en tout la difpofition ou le 
génie du lieu. C’eft lui qui vous dira , s’il 
faut élever ou précipiter les eaux , fe prê- 
ter à une cime audacieufe qui affronte les 
Cieux , ou difpofer un théâtre dans la 
circonférence d’un vallon ; donner dans le 
champêtre , éclaircir un bofquet , unir les 
bocages , varier les ombres, prolonger ou 
couper une allée : il faut qu'il paroiflfe 
peindre à mefure que vous plantez , def- 
finer à mefure que vous travaillez. 

Que le bon fens , l’ame de tous les 
Arts , foit la bafe de votre ouvrage. On 
verra un tout fe former d’un affemblage de 
parties qui fe correfpondront mutuellement: 
des beautés non forcées fe produiront par 
tout à vos yeux ; elles naîtront même du 
fein des difficultés , & emprunteront du 
relief de la bizarrerie du hazard. La Na- 
ture fe joindra à vous ; le tems fera croître 
un ouvrage qui excitera l’admiration , qui 
fera peut-être un autre Stow (i). 

Faute de ce guide , ta gloire s’é- 
clipfe , o fuperbe Ver failles ( * ) , & 

( i ) C’eft le nom d’une roaifon de campagne 
qui appartient à Milord Cobham. Elle eft fituée 
dans la Province de Buckingham. On y voit les 
plus beaux jardins qu’il y ait en Angleterre. 

(zj Je ne fais fi ce n’eft point l’extrême ma- 
gnificence qui a infpiré à plufieurs perfonnes 
du dégoût: pour les jardins de Verlailles. Ils 
m’ont toujours paru très -bien défîmes ôc très- 
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(i)les terrâflês de Néron défertent leurs en 
ceintes. De vaftes parterres , le fruit de mil- 
le travaux , s’élèveront pour ne point du- 
rer. Un Cobham furviendra , & lesnoyera 
dans un lac ( 2. ). Après s’être ouvert une 
vafte vue fur la plaine , on voudra ravoir 
l’abri que l’on s’eft ôté , on regrettera la 
montagne que l’on a applanie (3) 

variés. Peut-être bien que les beautés y font 
trop multipliées , ce qui en effet peut fatiguer. 
On fait auflï quelques objections contre la fitua- 
tion. D’ailleurs pLus il y a de beautés , plus 
l’efprit de critique eft excité à trouver des dé- 
fauts ; mais ceux qui refufent à ces jardins leur 
amitié , ne peuvent pas au moins leur refufer 
leur admiration. 

C 1 Et les ttrrnffes de Néron déferlent leurs encein- 
tes. ) Il y a beaucoup d’énergie dans certe ex- 
preffïon. Si le Poète avoit dit que les enceintes 
abandonnent les ttrrajfes , il auroit donné l’idée 
d’une deftruCtion caufée uniquement par le 
tems ; ce qui n’étoit nullement l’intention de 
notre Auteur. Son but eft fimplement , que les 
productions d’un faux goût font fujettes à être 
ruinées , non feulement par de méchans hommes , 
mais aufli par ceux qui méritent le titre de bens. 
Dans le premier de ces cas , les terraffes de Néron 
déferlent leurs enceintes , ce qui marque du deflein 
5c de la violence dans leur fubverfion. 

( z) Le Poète fait allufion à un étang que Mi- 
lord Cobham a pratiqué à Stow. Voyez la note 
( 1 ) , à la page précédente. 

(i) Un riche Négociant qui avoit une mai- 
fon de campagne dans la Province d’Héréford , 
dépenfa prés de quarante mille écus pour ap- 

J slanir une montagne , 5c fe pratiquer une vue 
iir une plaine nue , finiple & unie. Il expofa 
par-là fa maifon 5c fes parterres au vent de 
Nord , & il fe priva en même tems d’un bois 
qui couvroit cette montagne , 5c qui faifoit un 
très-bel ornement. 
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Le trop Obfer vez les ouvrages de V illario, le fruit 
ou le de dix années de foin 8c de travaux. Ses 
d’arc* q uin conces commencent à donner de l’om- 
lemen/ 3 brage , fes efpaliers fe garnirent , fes ar- 
ennuyeux bres meublent la plaine , 8c leurs fommets 
blés 13 ™ 3 égaux & fondés , femblent' y former des 
tapis verds : toutes les parties s’unifient , 
8c la force de l’ombre le difpute à celle 
de la lumière. Des lits de fleurs frappées 
par les rayons du jour , préfentent un ta- 
bleau varié, qui furprend par fa beauté & 
par fon éclat. Des ruifleaux d’une onde 
argentine , femblables au Méandre , fer- 
pentent dans fes jardins avec un doux* 
murmure. Jouifiez de toutes ces beautés , 
car Villario ne le peut plus : ennuyé du 
fpeétacle que préfentent les parterres 8c 
les fontaines , Villario trouve enfin qu’il 
aime mieux un champ. 

Eviter le Avec quel plaifir Sabinus ne s’égaroit- 
trop ou le \\ point dans jfes plans de jeunes arbres : 
d’ombra- a ^ eur om b re naiflante , il fembloit 
je. rendre hommage aux bourgeons prêts à 
éclorre , 8c il contemploit avec raviflement 
les branches qui s’efforçoient de s’unir les 
unes aux autres. Son fils qui croit avoir le 
goût fin , ennemi des Dryades des bof- 
quets de fon Pere , aime une vue décou- 
verte , un gazon d’une étendue fans bor- 
nes , un parterre de fleurs divifé en mille 
compartimens., 8c entouré de toute la trif- 
te famille des Ifs. Les jeunes arbres , chan- 
gés ignominieufement en manches à balais » 

net- 
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nettoient les allées auxquelles ils étoient 
deftinés à donner de l’ombrage. 

Allons pafler un jour à la campage de De j a 
Timon (i). Que d’argent perdu , s’écrie magnifi- 
tout le monde î Quelle magnificence , cence du 
quelle grandeur , quel prodige ! Mais la go û t . 
douceur & l’agrément n’y furent jamais 
connus. Les idées de Timon, fur la gran- 
deur , rappellent à l’efprit toutes celles 
du Brobdignag ( i ). Tour répondre à ce 
fyftême , fon bâtiment eft une ville , fon 
étang un océan , fon parterre une cam- 
pagne. Qui peut s’empêcher de rire , lorf- 
qu’iHen apperçoit le maître , femblable à 
un chétif infeâe qu’un zéphir fait friflbn- 
ner ? Quel grand amas de petitelfes 1 On 
croiroit que c’eft une carrière percée à 
jour. A l’entrée on apperçoit deux amours 
qui pillent ; derrière eft un lac qui redou- 
ble la rigueur du vent de Nord. On en- 
tre enfuite dans les jardins , on s’imagine- ' 
roit qu’on va être faift d’admiration : mais 
de quelque côté que l’on regarde , on en 
apperçoit les murs, on n’y voit aucun de ces 

(i) Le Poète comprend dans une defcription 
générale tous les principes du mauvais goût. II 
a rairemblé un grand nombre d’exemples diffé- 
tens , pour n’en former qu’un’tableau, enforte 
que le caraétére de Timon ne défigne perfonne 
en particulier ; mais-chaque trait a fon origi- 
nal , & quelquefois plus d’un. 

<i) Voyez les Voyages de Gulliver : Brotii- 
gnag eft le nom que l’Auteur donne à la. Na- 
tion des Géans. 

Tome L O 
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heureux défordres, de ces beautés 'cham- 
pêtres , quoiqu’artificielles , quiembarraf- 
fent agréablement la vue ;mais(i) chaque 
allée a fa fœur , chaque bocage fe replie, 
vers un bocage femblable , & une moitié 
du plan en retrace exactement l’autre moi- 
tié. L’œil fouffre à voir la Nature ren- 
verfée ; des arbres taillés én flatues , & 
des flatues an (fi mal taillées que^d'es ar- 
bres : là une fontaine qui n’a jamais failli , 

~ & ici un pavillon d’Eté qui n’a nulle àf-i 
finité avec les ombrages.: là Amphytrite 
qui fe joue au milieu des berceaux de 
myrthe , & ici des gladiateurs qui «om- 
battent ou qui meurent au milieu des 
fleurs : un cheval marin languit & s’affli- 
ge de n’avoir pas une goutte d’eau , & 
les oifeaux font leur nid dans l’urne pou- 
dreufe du Nil. 

Milord s’avance d’un air majeftueux , 
occupé du plaitir de fe faire voir : mais ’ 
il s’aproche doucement , avec régularité ; 
ayez un peu de patience. Il faut d’abord 
eiluyer toute la chaleur d’une terrafle brû- 
lante , furmonter dix talus efcarpés : en- 
fin , haraffé & tout en fueur , vous avez 

( i Chaque allie a fa fer.r , chaque bocage fe re- 
fit! vers nu bocage femblable , & une moitié du plan 
en retrace exailement l'autre moitié, ) C’efl exacte- 
ment la même chofe que les deux Puddings du 
bourgeois > dans la fable précédente ,à un peu 
plus de magnificence près. Mais l’un & Vautre 
de ces traits de folie ont leut fource dans le mê- 
me principe de faux goût , qu’on ne fauroit ja- 
mais trop avoir d’une bonne chofe. 
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le bonheur de rencontrer Milord à la porte 
de Ton cabinet. 

Son cabinet ! De quels Auteurs efl -il Faux 
rempli ? Milord efl curieux en Livres , & 59^, 
non pas en Auteurs, il vous en tait par- mre. 
courir tous les dos , chacun avec la date 
de fa publication. C’eft Aldus ( i ) qui a 
imprimé ceux-ci , Sc du Sueil (i) qui a 
relié ceux-là. Admirez ces Livres de vé- 


. lin , ou ces faux dos artiflement appliqués 
fur du bois : pour l’ufage que Milord en 
fait , ces derniers font.aufli bons que les 
autres. C’efl: en vainque l’on y chercheroit 
Locke ou Milton : ( $ ) on ne trouve 
dans cette Bibliothèque aucun Livre mo- 
derne. 

Le fon d’une cloche d’argent avertit Indécen- 
d’aller à la Chapelle ( 4 ) aflîfter à la pom- priere^lc 
pe orgueilleufe des prières. Une mufiquedans la 
légère & baroque, élève l’ame jufqu’aux rnu (' iquc 
Cieux par une fainte gigue. On efl dévo- peintures 

des Cha- 

( O Fameux Imprimeur de Venife , qui vi- pelle*, 
voir fur la fin du quinziéme fiécle , & au com- 
mencement du feiziéme. Il croit favant , & 
fes éditions font fort recherchées à caufe de 
leur beauté Sc de leur exaétitude. 

(1) Du Sueil efl: le Relieur de Paris le plus 
fameux & le plus habile. 

( %) Deux Auteurs Anglois modernes , érainens 
dans leur genre , le premier dans la Philofophie , 

&. le fécond dans la Poéfie, 

( 4 Afiiflcr à U ptmpe orpueiUtufe des prières. ) 

Cette abfurditéeft trés-heureufement exprimée, 
l’orgueil étant, de toutes les foliés humaines,celle 
dont on devroit le plutôt fe défaire en appro- 
chant de l’autel facre, - 

O 2 
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tement émerveillé des peintures du pla- 
fond , où font étendus les Saints de Ver- 
rio & de Laguerre ( 1 ) , qui f e repofant 
nonchalamment , à demi-couchés fur des 
nuages dorés , offrent à la vue une image 
complette du Paradis. Un large carreau 
invite au repos , ainfi qu’un Prédicateur 
bénin , qui ne fait jamais mention du mot 
d’Enfer devant une compagnie li polie 
( 1 )• 

Entendez-vous le carrillon des pendu- 
’ les ? C’eft l'heure du dîner. On entre dans 
un fallon fpacieux , pavé de marbres ra- 
’res , que cent domeftiques foulent aux 
pieds, (j) Des Serpens, repréfentés d’a- 
près Nature , embellilTent un riche buffet , 
& des Tritons y vomiiTent l’eau à pleine 
bouche. EH ce une falle de feflins ? Non , 
c’efi un Temple : ce n’eft point un dîner, 

x (O Antonio V errio a peint plufleurs plafonds 
a Windfor , a Hamptoncour , fcc. Et l’on voit 
des Peintures de Laguerre à Bleinheim , Châ- 
teau du feu Duc de Marlborourgh, & en plu- 
fleurs autres endroits. Les Peintures de l’un 
& de l’autre me paroi/Tent au deffous du mé- 
diocre. 

(2) C’eft un fait. réel. Un digne Etc léfiaftique 

Î irêchant devant la Cour d’Angleterre , menaça 
es pécheurs de fubir les châtimens les plus fé- 
-véres , dam »n endroit qu'il Croyott indécent de nom- 
mer devant «ne aff emblée fi folie , 

. Desfcrpem, reprifemis d’après Nature, embcllif. 

ftnt « n riche bteff'et. ) C’eft encore une mauvaife 
imitation de divers Ouvrages des Anciens, par- 
mi lefquels le ferpent éioit un objet, myftérieux 
& facré. 
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(i) c’efl une Hécatombe , un facrifîce fo- 
lemnel fait avec pompe , avec apparat. 

On y boit , on y mange par mefure & 
par tems. Chaque fer vice eft enlevé avec 
tant de promptitude , qu’on jureroit que le 
Médecin de Sancho Pança y préfide avec 
fa baguette redoutable. Entre chaque ac- 
te , depuis la foupe jufqu’au vin de li- .» 
queur , les verres régulièrement préfen- 
tés , font retentir les foucoupes , & l’on 
termine enfin la fête par la fanté du Roi 
(i). Mourant de faim au milieu de cette 
abondance , éprouvant en grande cérémo- 
nie le fort de Tantale , fervi avec com- 
plaifance de tout ce que je n’aime point , 
bien régalé , fort carefle , & encore plus 
fatigué , je prends congé de Milord , las 
de fa civilité orgueilleufe ; & je pars en 
proteftant que de ma vie je ne paflai un 
jour fi défagréablement. 

( 3 ) Ce font ces folies cependant qui ha- Utilité 
billent le pauvre, qui donnent du travail 5 es .,& iies 
à 'l’ouvrier , & du pain à fes enfans. (4) me fagef- 

fe des dif- 

£ 1 C’cfi une Héc.aombc. ] Par allufion aux celit P en ^ 3 ' 
domeftiques dont l’Auteur venoit de parler. , nons " c . 

( 2 > C’eft unufage commun en Angleterre que*? P rov *“ 
de finir le dîner par la fanté du Roi. dence. 

( j Ce font ces Jolies ccpendr.nl qui ki billent lt 
fstrvre , Scc. ) Cette réflexion fert à jufiifier les 
voies de la Providence , lorfqu’elle donne les 
ricneues à des hoipmes qui en font un pareil 
ufage. 

(■4) Le mauvais goût engage à plus de dépen- 
ds » ^ em f'^°* e P' us d e perfonnes que le bon 
goût. Ceci revient à ce que l’Auteur a dit dans 
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Ce que la dureté de cœur auroit refufé, 
une vanité charitable l'accorde. Un fiécle 
à venir verra les moiflons dorées flotter 
fur ces jardins , défigurer & enfévelir ces 
plans que l’orgueil avoit formés ; & ( i ) 
Cérès, d’un vifage riant, rentrer en pof- 
feflîon de fon domaine. 

A qui donc appartient-il de cultiver ou 
d’embellir un terrein ? A celui qui plante 
ainli que Bathurft , (2) qui bâtit aïnli que 
Boyle (5) (4). C’efl: l’utilité feulequi fanc- 
tine la dépenfe , & c’eft du bon fens que 
la fplendeur doit emprunter fes rayons. 

Que celui qui jouit en paix de l’hérita- 
ge de fes pecés , dont les voifms voient 

l’Epître précédente p*gt iaj_. Voyez auffi l 'Effai 
fier l’Homme , page il 6- vers la fin. « C’efl: Dieu 
t> qui contremine chaque folie , chaque capri- 
» ce , &c. 

[ r Cires , d'un vifage riant , rentrer en pcffeffion de 
fan domaine ] On ne peut rien imaginer de plus 
riant , ni de plus claflique. Ce n’efè pas une 
abondante récolte qui couvre ces jardins • c’eft 
la Nature elle-même qui rentre en pofleflion 
de fon domaine, & qui «fdes vains efforts d’une 
faulfe magnificence , qui vouloit l’en bannir 
pour jamais. 

(2 Voyez le caractère de Milord Bathurft dans 
l’Epître précédente , page 136. 

<î) Ç’eff le nom de famille de Milord Burling- 
ton > à qui cette Epître eft adreflée. 

( 4 C’efl l’uttliti feule qui fanélifie la dépenfe. J Ce 
terme de fanSifie nous donne l’idée de quel- 
que chofe de mis à part pour des ufages facrés , 
& véritablement c’eft fous Cette face que .nos 
biens doivent être confidérés. Gar l’opulence 
employée , félon les vues de la Providence , eft 
une vraie confécration, X 
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avecplailir l’aggrandifiement , dont le fer- 
mier eft content x joyeux , bénit le tra- 
vail de fon année , plus redevable encore 
à fon Seigneur qu’au fol de la terre ; que 
celui qui n’a point honte de nourrir dans 
fon parc la genifle qui donne du lait , & 
le cheval qui mérite fa pâture ; dont les 
forêts naifîiintes ne fervant ni à la pompe 
ni à l’oftentation , préparent à la poftéri- 
té des matériaux pour fes édifices & navi- 
res ; qu’il plante , que fes ouvrages s’étern- 
dent de plaines en plaines , qu’il couvre 
d'abord le pays d’arbres , & enfuite , s’il 
le veut , qu’il bâtifle une ville. 

Et vous , Milord , continuez : faites 
des Arts qui dépériflent , l’objet de vos 
foins ; faites paroitre à nos yeux de nou- 
veaux prodiges , & réparez les anciens ; 
rétablirez , rendez à eux-mêmes Jouez 
& Palladio , (1) & foyez aujourd'hui ce 
, que Vitruve (i) fut autrefois ; jufqu’à ce 

. qu’enfin ( 3 ) les Rois puifent dans vos Ouvrages 

dignes 

( x ) Voyez la note (i) page içç. '• des Rois; 
<z) Vitruve Pollion vivoit fous le régne de temples , 
l’Empereur. A ugufte. Il compofa un excellent P orts > ca * 
Traité d’Architeéture, diviieen dix Livres, qu’il naux > 
dédia à cet Empereur. M. Claude Perrault , de P 0IUS & 
l’Acacémîe des Sciences , en a fait une traduc* § ran ds 
tion qui eft rrès-eftimée. ■ chemins, 

(j) Dans le tems que cette Epître a été écrite 
(en 1731) quelques-unes des nouvelles Eglifesqui 
avoient été bâties à Londres , étoient prêtes à 
tomber ,foit que les fondemens portaient fur un 
mauvais terrein , ou que la fabrique en eût 
été mal faite par la connivence des Entrepre- 
neurs & des Infceéteurs ; le débordement de la 
Tamifc à Dageunam en Ellex avoit produit beau- 
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idées , glorieux d’accomplir des plans déf- 
fmés par de pareilles mains ; qu’ils ordon- 
nent aux ports de s’ouvrir , aux chemins 
publics de s’étendre , & qu’ils faflent éle- 
ver des Temples plus dignes de Dieu. 
Rois , ordonnez : des ponts hardis con- 
tiendront la vague impétueufe , des môles 
s’avanceront dans la mer , en rompront 
les flots«bruyans ; la mer elle-même, doci- 
le à Tes Souverains , fe renfermera dans fes 
bornes , & les rivières couleront au tra- 
vers des plaines avec obéiffance. Paix , 
fource de bonheur , ce font-là les fruits 
honorables que l’Angleterre attend de toi ; 
nobles travaux , ouvrages dignes des Em- 
pereurs & des Rois ! ^ 

coup de mal'; on avoir rejette la propofition 
de bâtir un Pont à Weltminrter , plufieurs des 
grands chemins étoient impraticables ; ceux 
fur lefquels on avoir établi des barrières avec 
des péages , quoiqu’on y levât de grandes fonv 
mes , étoient réparés d’une m inière honceufe, 
& qui paroi(Toit indiquer de la malverfation , 
& cependant on avoit joui de la paix depuis 
vingt ans fans interruption. 


1§? 
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AVERTISSEMENT. 

' A Bailard & Héloife vivoient dans le 
UJl douzième fiécle. Ces deux perfonit.es 
furent les plus diflinguées de leur tems , 
par les lumières de leur efprit , & les 
grâces de leur figure : mais rien ne les 
rendit plus célébrés que leur pajfion in- 
fortunée. Après une longue fuite de mal- 
heurs , ils fe retirèrent chacun dans un 
Couvent féparé y & y confacrèrent le refie 
de leurs jours aux devoirs de la Religion. 

Ce fut quelque tems après leur fépara- 
tion y qu'une Lettre d’Abailard adrejfée à 
un ami y &■ qui contenoit l'hiftoire de fes 
malheurs , tomba entre les mains d’Hélot 
fe. Cet écrit réveilla toute fa tendrejfe , & 
occafionna ces fameufes Lettres , qui pei- 
gnent fi vivement les combats de la Natu- 
re & de la Grâce. Celle-ci en eft imitée , 
tirée en partie. 
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Ans cette folitude paiiible , fé- 
-jpK * jour où la contemplation tourne 
vf ^ % conftamment fes regards vers le 
£^*»^|Ciel , lieux où régne un filence 
fi profond , quels mouvemens 
troublent la tranquillité de mon ame ? Pour- 
quoi mes penfées s’égarent-elles au de- 
là de cette retraite facrée ? Pourquoi mon 
cœur reflent-il des feux fi long-tems ou- 
bliés ? Quoi ! aimerois-je encore ? . . . . 

Oui , cette Lettre vient de lui. C’eft; 
le nom d'Abailard qu’Héloïfe doit bailer 
encore une fois. Nom cher & fatal , je ne 
veux plus te prononcer. Ne pafle plus 
ces lèvres que la Religion a confacrées au 
filence. Refte à jamais renfermé dans mon 
cœur , où l’idée trop chérie d’Abailard 
eft mêlée avec celle de Dieu. 

Que ma main s’arrête , & ne trace pas 
ce nom.... mais je viens de l’écrire.... c’eft 
à mes larmes à l’effacer. En vain la malheu- 
reufe Héloïfe a recours aux larmes & k 
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la prière : fon cœur commande fans cef- 
fe , & fa main obéit toujours. 

O murs, dont la fombre enceinte ren- 
ferme des tourmens volontaires , & re- 
téntit de foupirs poufTés par la péniten- 
ce ; rochers que de pieux genoux ont 
ufés ; cavernes hériffées d’épines ; autels , 
où les Vierges au teint pâle veillent fans- 
ceffe ; Statues des Saints qui ont appris 
à fe vaincre eux - mêmes ; votre vue & 
mon long filence ne m'ont point rendue 
infenfible comme vous. En vain le Ciel me 
rapelle à lui ; tandis que je prie , la natu- 
re toujours rebelle occupe la moitié de 
mon cœur ; mes prières , mes jeûnes , 
mes pleurs , ne peuvent éteindre, ni mê- 
me afïbiblir le feu qui me dévore. 

Si-tôt que ma main tremblante eut ou- 
vert ta Lettre , 6 mon cher Abailard , ton 
nom qui s’offrit d’abord à mes regards , 
réveilla en moi le fentiment de tous mes 
malheurs : nom toujours trifte , toujours 
chéri , & que je ne puis prononcer fans 
pouffer des foupirs , & verfer des larmes. 
Je tremble toutes les fois que je trouve 
le mien , fûr que quelque infortune le fui- 
vra de près ; mes yeux baignés de pleurs , 
parcourent ta Lettre de ligne en ligne , 
& n’apperçoivent jufqu’au bout qu’une 
longue fuite de malheurs. Tantôt je m’y 
vois brûlante de l’amour le plus tendre ; 
tantôt accablée à la fleur de l’âge par le 
plus cruel chagrin ; enfin perdue dans l’ç>b- 
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fcure folitude d’un Couvent , où l’aufté- 
re Religion doit éteindre la flamme la plus 
vive. Ici doivent mourir les plus nobles 
paflions , l’amour & la gloire. 

Ecris- moi cependant , cher Abailaid , 
écris-moi tout ce que ton cœur reflent en- 
core : que j’unifle mes douleurs aux tien- 
nes , & que je te rende foupirs pour fou- 
pirs ; cette reflource ne peut m’être ôtée , 
ni par la fortune , ni par nos ennemis ; 
& mon Abailard feroit - il plus cruel 
qu’eux ? 

Mes larmes font à moi , & je ne les 
ménagerai pas. Je donnerai à l’amour cel- 
les que j’aurois veriées dans la prière : ces 
triftes yeux n’ont rien de mieux à faire... 
lire & pleurer fera leur occupation éter- 
nelle. Partage donc avec moi tes peines , 
accorde-moi cette trifle confolation : fais 
plus encore , rejette-les toutes fur moi. 

Le Ciel n’infpira d’abord l’invention des 
Lettres que pour le foulagement des mal- 
heureux , pour quelque Amant banni, ou 
pour une Amante captive. Elles vivent , 
parlent , & expriment ce que l’amour a 
de plus tendre : par leur moyen les défirs 
d’un jeune cœur fe communiquent fans 
crainte ; l’ame fe déploie toute entière 
aux yeux de l’objet aimé ; l’abfence efl: 
trompée , & franchiflant la diflance de9 
lieux, un foupir pafie de l’Indus jufqu’au 
Pôle. 

Tu fais avec quelle innocence j’allai d’a- 

P y 
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bord au devant de ton amour , qui fe dé- 
guifoit fous le nom de l’amitié : mon ima- 
gination te prêtoit une forme angélique ; 
tes yeux brilloient d’une flamme douce , 
pareille à-un rayon célefte. Croyant pou- 
voir t’admirer fans crainte, je t’aimois fans 
remords. Quand tu chantois les louanges 
du Seigneur, les Cieux me fembloient atten- 
tifs aux accens de ta voix ; & lorfque tu an- 
nonçois les vérités divines , elles me paroif- 
foient s’embellir enpaflant parta bouche. 

Quels préceptes pouvoient manquer de 
perfuader, quand tu les donnois !Tu m’en- 
îeignas trop aifément , qu’aimer n’étoit pas 
lin crime. Bientôt je m’abandonnai à la fé- 
duftion de mes fens , £c ne fouhaitai plus 
de voir Ange celui que j’aimois comme 
homme. Je ne vis plus que dans' un fombre 
éloignement la félicité des Efprits célef- 
tes , & je ceflai de leur envier ce Ciel que 
je perdois pour toi. 

Combien dé fois , hélas ! ai-je dit en 
moi-même , quand mes parens me pref- 
foient de choifir un époux : je tiens pour 
cruelles toutes les loix que l’amour n’a 
point diârées ! L’amour auffi libre qu’un 
habitant de l’air , à la vue des liens de 
l’hymen , étend fes ailes légères , & s’en- 
vole à.l’inftant. Que les richefles & les 
honneurs comblent les déiirs de celle qui 
confent à porter le joug du mariage : que 
fori nom foit refpeâré , êc fa réputation 
facrée : j’y confens. Toutes ces apparen- 
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ces de bonheur s’évanouiffent devant une 
véritable paflion : Réputation , richeffes , 
honneurs , qu’êtes - vous en comparaifon 
de l'amour ? Ce Dieu jaloux , fe voyant 
dédaigné , infpire par vengeance des paf- 
fions inquiètes aux mortels qui profanent 
fes feux , en cherchant en lui un autre 
bonheur que lui-même. 

Quand je verrois tomber à mes pieds 
le Maître du Monde , qu’il m’offriroit fon 
Trône & l’Univers , je mépriferois fes pré- 
fens. Je ne voudrois pas être la femme 
de Céfar : trop heureufe pourvu que je 
fois la maitreffe de celui que j’aime ; 6c 
s’il eft encore un titre plus libre &c plus 
doux , je le prendrai pour lui feul. Quel 
bonheur , quand deux âmes , unies l’une 
à l’autre , s’aiment librement , 6c ne con- 
noiffent d’autre loi que celle de la nature ! 
Un feul objet remplit alors le cœur tout 
entier : on pofféde , on eft pofledé à fon 
tour. Les mêmes penfées de deux Amans 
fe rencontrent > avant que leurs lèvres fe 
foient ouvertes ; les mêmes déiirs fe lifent 
dans leurs regards. C’eft-là une félicité 
parfaite , & telle étoit autrefois celle d’A- 
bailard & la mienne. 

Hélas ! que notre fort a'changé ! Quel- 
les horreurs fe retracent tout à coup à 
mon imagination? que vois-je ? Mon amant 
nud , lié , & couvert de fang paroît à mes 
yeux . . . Où étoit Héloïfe dans ce moment 
affreux ? Ses cris , fes efforts fe fer oient 
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oppofés à des ordres fi cruels. Barbares $ 
arrêtez . . . retenez votre main fanguinaire : 
détournez votre rage fur moi feule ; ou dù 
moins , puifque nous avons tous deux com- 
mis la même faute , faites- en retomber la 
peine fur tous deux ... la douleur m’ac- 
cable & me trouble . . . par pitié , par 
pudeur , ceflez . . . mes fanglots redou- 
blés , & ma rougeur brûlante , m’ôtent 
la force d’achever. 

Pourrois-tu avoir oublié ce jour trifte 
& folemnel , où , comme deux vidtimes, 
qui attendoient le coup mortel , nous étions 
aux pieds des Autels. Que de larmes cou- 
lèrent de mes yeux dans ces cruels mo- 
mens ! A la fleur de la jeunefle , je difois 
un adieu éternel au Monde , je baifois le 
Voile facré avec des lèvres glacées. Les 
Autels tremblèrent ; les lampes pâlirent ; le 
Ciel crut à peine la conquête qu’il faifoit; 
& les Anges entendirent avec étonnement 
les vœux que je prononçois. Je m’avançois 
cependant vers ce Sanctuaire redoutable : 
ce n’étoit pas fur la Croix* que mes yeux 
étoient fixés, mais furtoifeul. Le zèle de 
la Religion, ni la grâce, ne faifoient point 
ma vocation : c’étoit un amour malheu- 
reux ; & je ne me perdois ainfi toute entiè- 
re , que parce que je perdois mon Amant. 

Viens donc , foulage mes douleurs par 
tes regards & par tes difcours ; on t’en a 
lailfé l’ufage. Que ma tête fe repofe encore 
fur ton fein ; que je boive à longs traits 
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le délicieux poifon que j’ai pris dans tes 
yeux ; que je retrouve ce poifon fur tes 
lèvres. Donne ce qui eft en ton pouvoir, 
& laiffe-moi imaginer le refte. 

Mais non : que ces penfées criminelles 
s’évanouiffent pour jamais : viens plutôt 
m’inftruire de mon devoir > & me parler 
de félicités plus durables. Delfille mes 
yeux ; peins-moi tout l’éclat de la gloire 
célefte , & fais que mon ame t’abandonne 
pour fon Dieu. 

Que fi tu te refufes à mes vœux , fon- 
ge du moins que mes fidelles compagnes 
méritent tes foins. C’eft ton troupeau ; 
ce font des plantes cultivées par tes mains , 
des enfàns de tes prières. Elles ont quitté 
ce Monde trompeur dans une tendre jeu- 
neffe , & tu les conduifis dans cette pai- 
fible retraite (i) dont tu avois élevé le» 
murailles facrées. Par toi ce défert fut em- 
belli , & le Paradis parut ouvert dans ce 
lieu fauvage. Là aucun orphelin en pleurs 
ne voit les riehefles de fon père orner les 
Autels , ni enrichir les pavés de ce Tem- 
ple : on n’y remarque point des tableaux 
magni tiques , ni des fia tues d’un métal 
précieux , donnés par des pécheurs mou- 
rans : tribut d’un aveugle défir d’acquérir 
un Ciel , perdu fans doute par les moyens 
employés pour l’obtenir. Les voûtes de 

( i Pont tu a-joit ilevt let tnttrailltt facrict, ) Ce 
fut lui qui fonda le Mona/iére. 
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ce faint édifice font auflï iimples que la 
piété qui l’habite : elles en retendirent 
mieux des louanges du Créateur. 

Si tu te tranfportois dans cette retraite 
folitaire où nous devons paflTer nos jours ; 
fi tu venois fous ces dômes couronnés de 
pyramides , dont tes voûtes refpeéfcables 
feroient environnées d’une nuit éternelle , 
fans les vitres obfcnres qui laiflent palier 
quelques foibles rayons de lumière ; tes 
yeux dilfiperoient ces noires ténèbres , & 
des filions de gloire brilleroient autour de 
toi : mais maintenant aucun objet confo- 
lant ne s’y préfente ; tout y eft plongé dans 
une profonde triftefle : on n’y entend que 
des gémiflemens , on n’y voit couler que 
des pleurs. 

Viens donc, ô mon pere , mon frere , 
mon époux , mon ami ; que ton efclave , 
ta fœur , ta fille , puifie encore , en fa- 
veur de tous ces noms , exciter ta pitié 
pour elle. Rien ne fauroitplus me porter 
à la méditation , ni fixer mes défirs inquiets : 
je ne fuis plus même touchée de ce plai- 
fir fimple & ravifiant que donne le fpec- 
tacle de la Nature ; ces pins plantés fur 
la pente des rochers , & dont un vent 
fourd agite les Feuillages fombres ; ces 
ruifleaux ferpentans qui tombent des mon- 
tagnes ; ces eaux qui font retentir de leur 
murmure les grottes profondes ; ces lacs 
dont le fouffle de la bife ride la furfàce : 
tous ces objets autrefois fi charmans pour 
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moi , ne me procurent aucun repos, ni ne 
calment mes foucis. La noire mélancolie 
habite ces bois , ces cavernes , & ces voû « 
tes qui ne couvrent que des tombeaux. 
Elle répand autour d’elle un filence pareil 
à celui de la mort : fa préfence ténébreufe 
attrifte cette décoration jadis fi riante , 
ternit l’éclat des fleurs , obfcurcit la ver- 
dure , & rend terrible le bruit des ondes 
qui fe précipitent en murmurant. O 11 ne 
relient plus par-tout qu’une fecrete hor- 
reur. Je dois cependant refter ici pour 
jamais : monument trille ôc fatal de l’obéit- 
fance d’une Amante ! La mort , la feule 
mort , peut rompre la chaîne qui m’y at- 
tache ; j’y laiflerai toutes mes foiblefles , 
6c j’y fentirai éteindre mon ardeur : mes 
froides cendres y feront dépofées , & j’at- 
tendrai qu’il me foit permis de les mêler 
avec les tiennes. 

Ah malheureufe ! on te croit l’époufè 
d’un Dieu , & tu n’es encore que l’efcla- 
ve de l’amour .& d’un homme : 6 Ciel ! 
daigne me fecourir. Mais d’où part cet- 
te prière ? Vient-elle d’un mouvement de 
piété ou de défefpoir ? Quoi î dans ce 
lieu même , afyle de la chafteté , l’amour 
touve-t-il un autel où brûlent fesfeux cri- 
minels ? Je dois me repentir ; mais puis- je 
faire ce que je dois ? Je regrette l’Amant , 
& je ne gémis pas du crime : je le vois ce 
crime , je le blâme , & je l’aime encore en 
\e condamnant. Je me repens des p!aifirs 
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où je me fuis livrée, mais j'en follicite de 
nouveaux : tantôt les yeux levés vers le 
Ciel , je pleure mon offenfe ; tantôt je 
fonge à toi , & je renonce à l’innocence 
où je croyois afpirer. 

Pourrois-je t’oublier & haïr ma foi- 
bleffe ? la caufe en eft toujours en moi. 
Dès que je veux la détruire , je fens que 
j’en aime l’auteur. Comment féparer du 
crime l’objet que l’on chérit ? Lamour & 
le repentir fe confondent toujours. 

Quelle entreprife pour un cœur auflî 
touché , auflfi pénétre , auflî perdu que le 
mien ! Quoi ! vaincre une patfion fi puif- 
fante ! Avant que mon ame ait pu repren- 
dre fa tranquillité , quels combats entre 
l’amour & le devoir n’a-t-elle pas à eiïuyer ? 
Combien de fois doit - elle fe repentir , 
retomber , regretter fon Amant , le dé- 
daigner , faire tout , excepté de l’oublier ? 
Mais non , c’en eft fait ; je n’ai plus rien 
à craindre , tout eft confommé. Viens 
donc , mon Pere , viens m’enfeigner à fou- 
mettre la nature , à renoncer à mon amour , 
à la vie, à moi & à toi-même. Rem- 

plis mon cœur de Dieu, lui feul peut t’y 
remplacer. 

Ah ! mille fois heureufe la deftinée d’u- 
ne Vierge qui s’eft confacrée à lui ! Elle 
oublie le monde qui l’a oubliée à fon tour , 
& elle goûte les douceurs d’un calme pro- 
fond. Son humble rélignation fait que tous 
fes vœux font exaucés. Le travail &. le 
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repos partagent & remplirent Ton tems : 
un fommeil paiiible lui laiffe la liberté de 
veiller & de prier. Ses délirs font réglés , 
& fes affections toujours les mêmes : fes 
larmes font fes délices , & fes prières pé- 
nétrent les Cieux ; une grâce divine l’en- 
vironne fans ceffe de rayons éclatans ; les 
Anges qui veillent autour d’elle , durant 
fon fommeil , lui procurent les fonges les 
plus doux 8c les plus purs ; pour elle 
l’Epoux prépare l’anneau nuptial ; des 
Vierges revêtues de blanc , chantent des 
hymnes à fon honneur , les rofes d’Eden, 
qui ne fe fanent jamais, fleuriffent pour 
lui être préfentées , & les ailes des Séra- 
phins répandent fur elle les parfums les 
plus exquis. Elle meurt enfin au fon des 
harpes célefles , & fe pâme à la vue du 
bonheur qui l’attend. 

D’autres fonges , & des raviflèmens 
' bien différens , égarent mon ame errante. 
Quand à la fin de chaque trifte journée , 
mon imagination te retrace tel que je t’ai 
connu , ma confidence fe tait alors ; &. 
laiffant parler la nature , mon cœur tout 
entier revoie vers toi. Je dételle & j’ai- 
me cependant le fouvenir de cette nuit , 
pù mes premières faveurs .... Je t’en- 
tens , je te vois ; mes mains empreffées 
embraffent ton fantôme pour le retenir. 
Je m’éveille , je n’entens & ne vois plus 
rien. Le fantôme me fuit auffi cruel que 
toi-même ; je le rappelle , 8c ne fuis 
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point entendu ; j’étens mes bras , & ne 
îaiiis qu’une ombre fugitive ; je referme 
les yeux pour ramener ce fonge ravivant : 
revenez , douces Ululions , images trom- 
peufes .... hélas ! en vain je te revois : 
mais c’eft pour errer enfemble dans d’a- 
rides déferts , & pour pleurer nos mal- 
heurs. 

Soudain tu montes fur une tour à demi 
détruite par le temps , autour de laquelle 
rampe le trifte lierre ; ou fur des rochers 
dont la cime fourcilleufe eft fufpendue 
au deflus de la mer. Là tu fembles me 
parler du haut des Cieux : mais les nua- 
ges nous féparent , les vagues mu giflent , 
& les vents furieux grondent. Je friflonne 
d'horreur, le fommeil me quitte brufque- 
ment : je me retrouve au milieu des trif- 
tes objets qui m’environnent toujours , & 
en proie à des tourmens qui me fuivent 
par-tout. 

Le Deftin a tempéré fa rigueur à ton 
égard d’un mélange de bonté : il ne t’a ré- 
duit qu’à une froide fufpenfion de plaifirs 
& de peines. Ta vie eft un calme pro- 
fond : aucunes paflîons n’agitent ton coeur: 
femb labié tnaintenant à ce que la mer étoit, 
avant que les aquilons orageux euflent re- 
çu l’o rdre de la troubler : ton état eft pai- 
iible comme le fommeil d’un Saint à qui fes 
péchés font pardonnés , & dont le falut 
n’a. plus d’épreuves à attendre. 

Viens donc , cher Abailard ; qu’aurois-tu 
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à craindre ? Le flambeau de l’amour ne brû- 
le point pour les morts : le danger d’aimer 
ne fubfifte plus pour toi. La Nature garde 
le filence,la Religion blâme,& la froide indif- 
férence régne dans ton cœur. Cependant 
Héloïfe t’aime encore. O flamme toujours 
durable & toujours défefpe'rée ! fem- 
blableaux lampes fépulcrales , qui commu- 
niquent à des urnes une chaleur inutile, & 
qui ne brûlent que pour éclairer les morts. 

Quelles nouvelles fcénes viennent s’of- 
frir encore ! Par-tout où je tourne les yeux, 
par- tout où je porte mes pas , ces ima- 
ges chères & dangereufes me pourfuivent. 
Soit que je pleure fur les tombeaux , foit 
que je prie aux pieds des Autels , elles 
fafcinent mes yeux , & jettent le trou- 
ble dans mon aine. Ten image eft tou- 
jours dans mon cœur entre le Ciel & 
moi : fl j’entens chanter une hymne , je 
crois reconnoître ta voix : chaque mot 
dans mes prières eft accompagné d’une 
larme. Tandis que des nuées d’encens s’é- 
lèvent dans l’air , & que l’orgue remplit 
l’oreille de fes fons harmonieux , une feu- 
le penfée qui te retrace à mon efprit , me 
ramène à toi , & détruit toute cette pom- 
pe. Prêtres , cierges , temple , tout s’é- 
vanouit pour moi ; & au moment même 
que les Autels brillent de mille feux , & 
^ que les Anges qui les environnent , font 
faifis du plus profond refpeét , je me trou- 
ve noyée dans une mer de pallions ar- 
dentes, 
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Mais, dansletems que charmée de ver- 
fer des larmes de pénitence , je me prof- 
terne devant le trône de Dieu ; dans le 
tems que j’invoque ce Dieu avec la plus 
humble ardeur , & qu’une grâce vifto- 
rieufe eit prête à s’emparer de mon ame , 
viens , fi tu l’ofes , tout charmant que tu 
me parois , viens t’oppofer aux décrets du 
Ciel. Difpute-lui mon cœur : viens avec 
tes regards féduéteurs effacer à mes yeux 
l’image des félicités céleftes , détourner 
de moi la grâce , St rendre ma repentan- 
ce infru&ueufe. Ecarte-moi de la route des 
Cieux ; viens , 8c m’arrache des bras de 
Dieu même. 

Que dis-je? malheureufe ! fuis-moi plu- 
tôt , fuis-moi : que des montagnes s’élè- 
vent entre nous , & que des mers nous ré- 
parent : ne reviens plus ; ne m’écris point ; 
ne penfe pas même à moi ; fur - tout ne 
partage aucun des tourmens que je ref- 
fens pour toi. Je dégage Abailard de 
tous fes fermens , & ne veux plus même 
me fouvenir de lui. Qu'il s’efforçe donc à 
haïr tout ce qui peut avoir quelque rap- 
port avec moi... Regards féduifans , que 
je ne me rappelle que trop encore : dou- 
ces idées où j’aimois tant à m’arrêter , je 
vous dis adieu pour jamais. Et toi , grâce 
divine , vertu célefte , tranquille oubli des 
foins de ce monde profane , efpérance tou- 
jours renaiffante , fille du Ciel , 8c mere de 
la joie ; Foi , <qui fais jouir d’une immor- 
talité. 
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«alité anticipée , venez , entrez tous dans 
mon cœur , demeurez- y comme despo- 
tes doux & aimables : recevez & plon- 
gez-moi dans un éternel repos. La trille 
Héloïfe étendue fur une tombe , vous dé- 
fire & vous attend. Qu’entens-je ? Eft-ce 
le fouffle des vents qui murmurent autour 
de moi , ou une voix qui retentit aux en- 
virons de ces murs , & qui m’appelle ? 
je crois déjà l’avoir entendue plus d’une 
fois. 

Une nuit , que je gardois les lampes 
qui brûlent dans notre Temple autour des 
fépulcres , il me fembla au moment qu’el- 
les étoient prêtes à s’éteindre , qu’une voix 
creufe fortoit du fond d’un tombeau : 
Viens, trifte fceur, me difoit-elle , viens , 
ta place eft ici , viens-y demeurer pour 
toujours. Je fus autrefois , comme toi , 
vi&ime de l’amour ; je tremblois , je ver- 
fois des larmes , & je priois comme toi. 
Je n’ai trouvé de calme que dans ce long 
fommeil. Ici les malheureux celfent de fe 
plaindre , & les Amans n’y répandent plus 
de pleurs ; la fuperfiition même y perd 
-toutes fes craintes : car Dieu , plus indul- 
gent que les hommes ,• nous y pardonne 
nos foiblefles. 

, Je viens , je viens. Que les Anges me 
préparent leurs berceaux odoriférans , 
léurs palmes céleftes, & leurs fleurs tou- 
jours nouvelles. Je vais où les Pécheurs 
Tome I. Q 
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peuvent trouver du repos , & où les Saints 
ne connoiflent que des flammes épurées.- 
Cher Abailard , rends- moi les derniers de- 
voirs : adoucis-moi le paflage de ce monde 
aux demeures céleftes : vois mes lèvres 
tremblantes : ferme mes yeux déjà immo- 
biles , & reçois mon dernier foupir avec 
mon ame qui s’envole. Non, non. . . . que 
je te voie revêtu de tes vêtemens facrés , 
le cierge dans ta main tremblante. Pré- 
fente la Croix à mes yeux levés vers le 
Ciel : en feigne - moi , & apprends en même 
rems de moi à mourir. Confidére a’ors 
cette Héloïfe que tu as tant aimée : ce 
ne fera plus un crime de la regarder. Vois 
les rofes de mon teint fe flétrir , & la der- 
nière étincelle de la vie s’éteindre dans mes 
yeux ; prends ma main , & prefle-la jufqu’à 
ce que perdant tout fentiment , je celle 
de refpirer , & même d’aimer mon Abai- 
lard. 

Que tu es éloquente , 6 mort ! il n’ap- 
partient qu’a toi de prouver que c’eft une 
folle palflon que celle qui a un peu de 
pouflîére pour objet. 

Le tems viendra où ces traits , qui ont 
eu tant de pouvoir fur moi , feront dé- 
truits. Que les peines que fuit fouffrir le 
paflage douloureux de la vie à la mort , 
f lient alors fu fpendues à ton égard par une 
f iin te extafe J Que de brillantes nuées 
d’ Anges defcendent du Ciel , éc veillent 
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autour de toi ; que des rayons de gloire 
partent des Cieux ouverts , & que les 
bienheureux s’avancent au devant de toi , 
& t’embraffent avec une tendrefle égale à 
la mienne. 

PuifTe un même tombeau réunir nos 
deux noms > & rendre mon amour auffi 
immortel que ta renommée ! Alors , fi 
dans les fiécles à venir , deux Amans voya- 
geant enfemble viennent par hazard vifi- 
ter les murs & les fources du Paraclet , 
ils inclineront leurs têtes en les approchant 
l’une de l’autre pour lire l'infcription de 
notre fépulcre ; & buvant mutuellement 
les larmes qui couleront de leurs yeux , 
ils diront, touchés de la plus vive compaf- 
fion : puiffioas-nous ne jamais aimer auffi 
malheureufement qu'eux ! 

Comment ne feraient- ils pas attendris ? 
Celui qui au moment même de la pompe 
la plus foîemnelle du redoutable Sacrifice , 
jettera un regard fur la tombe qui cou- 
vrira nos froides cendres , fendra fon cœur 
s’émouvoir : fa penfée pour un inftant 
fera détournée du Ciel ; fes yeux fe rem- 
pliront de larmes , & fa douleur lui fera 
pardonnée. 

Si le Deftin faifoit jamais reflentir à 
quelque Poëte des maux pareils aux miens , 
& qu’il fut condamné à pleurer des an- 
nées entières l’abfence d’un objet chéri , 
& à fe retracer toujours l’image des char- 
mes qu’il ne pourroit plus revoir ; pour- 
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vu qu’il ait aimé auflî long-tetus & aufli for- 
tement que moi , qu’il écrive notre funef- 
te & tendre Hiftoire. Celui qui fera le 
plus fenfible à nos malheurs , les chanter* 
le plus dignement. 
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AU 

DOCTEUR ARBUTHNOT, 

P. (i) T E AN , ferme la porte, ferme- 
J là , mon ami : attache le mar- 
teau , & dis que je fuis malade , que je 
fuis mort. Les feux de la Canicule fe font 
fentir , & je penfe que tous les fous 
des petites maifons & du parnafle font 
échappés. Vois comme ils ont l’œil ar- 
dent. Ils tiennent des papiers dans cha- 
que main , font en délire , récitent des 
vers , & courent çà & là comme des in- 
fenfés. Où trouverai-je une retraite fui e , 
ou quelque ombrage afiez épais pour me 
cacher ? Ils pénétrent dans ma grotte , 
après avoir forcé mes bofquets. Ils m’at- 
taquent par terre & par eau , arrêtent ma 
voiture , & abordent ma berge. L’Eglife 
ne me fert point d’afyle contre leur fu- 
reur , & leur importunité cruelle, fait que 
le Dimanche même n’eft p^s un jour de 
repos pour moi. C’eft ce jour que quel- 

( I Jean firme la porte , firmt-lh mm ami, ) Jean 
Scarel , ancien 5c fidèle valet de Pope, qui s’eft 
fouvenu de lui dans fou Tcftament. 
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que Poëte affamé choifitrpour quitter (i) 
la retraite qui le met à couvert de la pour- 
fuite de fes créanciers , &. me venir trou- 
ver précifémeht à l'heure du diner. 

S’il y a un Curé qui ait médifé en bu- 
vant de la bière , une femme qui ait le 
vin tendre & du goût pour la Poéfie , 
un grand Seigneur qui ait la maniéré de 
fimer , un Clerc prédeftiné à faire enra- 
ger fon pere en écrivant des Stances , au- 
lieu de mettre au net un contrat ; enfin , 
s’il y a quelque enragé qui , faute d’encre 
8t de papier , emploie du charbon pour 
tracer des vers fur les parois de fa cellu- 
le : tous courent en foule à Twickenham , 
& me demandent humblement que je 
nourrifTe leur folie & leur vanité. C’eft à 
mes Ouvrages qu’ ( 3 ) Arthur s’en prend 
de ce que fon fils néglige l’étude des Loix, 
8t le pauvre Cornus., voyant que fa fem- 
me l’abandonne pour courir après un a- 
mant , maudit Pope , la Poéfie , 8c le Bel- 
efprit. 

C’eft donc parce que le Ciel continue à 
prolonger ma vie , que le Monde eft inon- 
dé d’un déluge de mauvais vers. N’y a- 
t- il aucun.e recette contre ce mal ? Dois-je 
périr par un effet de la fureur ou de l’a- 
mitié d’un fou ? Alternative horrible ! je 
ne faurois y tenir ; mes ennemis écrivent 

( , L* retraite qui le met à ccmcrt de la ponrjuitt 
de fet Créanciers. ) Cet endroit s’appelle le b-ir.\ 

(1 Arthur, ) Arthur Moore. 


ARBUTHNOT. *9* „ 

Sc mes amis favent lire. Ils veulent que 
je dife mon fentlmeut fur leurs écrits , 
moi , dont le filence les oflfenferoit , & 
qui ne puis me réfoudre à mentir. Leur 
rire au nez , ce feroit manquer également 
de politefle 8c de bonté ; 6c il n’eft point 
au pouvoir de mon vifage de conferver 
un air de gravité. Je m’affleds donc d’un 
air honnête 6c affligé , 6c ayant lu avec une 
fincére angoifie , 6c ( i ) de violens maux 
de tête , je fais entendre enfin ce falutaire 
confeil à des oreilles peu difpofées à l’é- 
couter : gardez votre pièce neuf ans. Neuf 
a ns , s’écrie ce Poète , qui logeant au fi- 
- xleme étage dans Grubflreet , 6c endormi 
par le doux Zéphir qui traverfe quelque 
vitre cafiee , fait des vers avant que d’ê- 
tre éveillé , 8c les donne , par déféren- 
ce pour fes amis , 6c pour la faim qui le 
dévore , d’abord à l’Imprimeur , pour 
avoir de quoi payer à tems le loyer de 
fon galetas. « Vous croyez donc , ajou- 
» te-t-il , que ma pièce a des défauts ? 
» Prenez là , Monfieur, je fuis- la docili- 
» té même , faites-y les changemens qu’il 
» vous plaira , 6c rendez - là digne de 
» vous ». 

Un autre , modefte à l’excès , ne de- 
mande que trois chofes , mon amitié, un 
Prologue , 6c dix livres fterling. 

( i Pi violent maux it ) Par allufion à cette 
incommodité dont il étoit extrêmement tour- 
menté . 
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Pitholéon ma fait dire : « vous connoif- 
» fez Milord Duc ; j’ai befoin d’un pro- 
» teneur ; demandez-lui quelque charge 
» pour moi. » Pitholéon a compofé une 

Satyre contre moi, « Oui, mais voi- 

» ci une Lettre qui allure que , quand la 
» Satyre a été compofée , l’Auteur ne 
» vous connoilfoit pas. Auriez - vous la 
» hardieflé de le refufer. Curl l’invite à 
» dîner , & vous le verrez au premier 
» jour écrire un Journal , ou fe faire 
» d’Eglife ». 

Que m’apportez- vous-là ? Un gros pa- 
quet , « Monfieur , voici une Tra- 

» gédie qu’un étranger vous préfente : 
» ce font les prémices d’une Mufe qui 
» n’a ni Pere ni Mere ! Que faire ? fi je 
» blâme la pièce, l’Auteur fera pis qu’en- 
» ragé contre moi : fi je l’approuve , il 
» me dira , je vous prie de la recomman- 
» der aux Comédiens ». A ces mots , je 
prends grâces au Ciel qui n’a point permis 
que j’eufie quelque liaifon d’amitié avec 
les Hiftrions. Irrité de ce que la troupe 
rejette fa Tragédie , il s’étonne d’une fi 
étrange ftupidité , & menace de faire im- 
primer la pièce. « Monfieur, parlez- 

» en pour moi à Lintot. Moi 1 parler à 
y> ce vilain animal ! il croira que vous lui 
» en demandez beaucoup trop. Point du 
» tout , Monfieur , fi vous voulez bien 
» revoir l’ouvrage & le retoucher ». Mes 
refus ne l’engagent qu'à varier fes inftan- 

ces. 
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ces. Enfin , il me dit tout bas à l’oreille, « 
3> chargez-vous en , & nous partagerons 
s? ce qui en pourra revenir ». Ravi d’a- 
voir occafion de lui faire une querelle , 
Monfieur , lui dis-je , que je ne revoie ja- 
mais , ni vos ouvrages , ni vous. 

On prétend que les oreilles de Midas 
( perfonnage facré ) ne commencèrent 
pas plutôt à pouffer , que fon premier 
Miniftre s’en apperçut. (i) D’autres di- 
fent que la Reine s’en étoit apperçue 
avant lui : quoi qu’il en foit , il devoit le 
dire à fon Maître , ou en crever. Ma fi- 
tuation n’eft-elle pas plus facheufe enco- 
re à la vue des oreilles d ; âne que tous les 
fots dreffent à mes yeux. 

A. Vous en dites trop mon ami , & la 
prudence exige que vous marquiez plus 
de retenue. Ne nommez jamais ni Rois , 
ni Reines , ni premiers Miniftres. Et 
qu’eft-il néceffaire que vous parliez d’o- 
reilles ? Laiffez îles ânes porter en paix 
les leurs. Ce n’eft exiger de vous rien de 
difficile. Comment rien ! ils mordent & 
ruent. La Dunciade paroîtra , & (z) 
le grand fecret *, que chaque fot eft un 
'âne , fera révélé. Quand j’aurai déchargé 

( i D’autres difent q ut la Reine s’en étoit apptrçue, ) 
C’eft Chaucer qui lui attribue cette découver- 
te. Voyez la femme de Bath dans les Fables de 
Dryden. 

(î Li grand fecret , que chaque fot efl un ine . ) 
C’elt-à-dire , que fes oreilles l marques de fa ftu- 
pidité , font vifibles. 

Tome J. R 
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mon cœur du fardeau , mon fommeil n'en 
fera que plus tranquille ; & la femme de 
.Midas dormit fort bien , après avoir dit 
la chofe à fon Mari. 

P. Cette fmcérité vous paroit peut-être 
cruelle. Mais fâchez qu’il n’y a pas de créa- 
ture au Monde moins fenfible qu’un fot. 
Des ris immodérés éclatent autour de 
toi , ô Codrus , & tu n’éprouves pas la 
.moindre émotion. Les éclats redoublent : 
les loges , le théâtre , & le parterre, en 
ont des convultïons : toi feul tu conferves 
(i) une intrépide gravité, dans le tems 
que l’Univers entier crève de rire. Qui 
pourroit infpirer des fentimens de bonté 
à un mauvais Ecrivain ? ( z ) Rompez la 
toile de cette araignée , & l’infeéte ve- 
nimeux en filera une autre avec un nou- 
veau plaifir. Détruifez les calomnies & 
les fophifmes de cet Auteur , & vous le 
verrez , tel que l’araignée , reprendre fon 

( i Une intrépide gravité dans le tems que VUntvtrt 
entier crève de rire, ) Par allutionau paflàge d’Ho- 
face , 

Si fraéius illabatnr orbis , 

împavidum ferient ruine , 

( t Rompez la toile de cette araignée , 8cc. ) Cette 
métamorphofe d’un mauvais Ecrivain en une arai- 
gnée , e(t bien plus Poétique que n’auroic été une 
fimple comparaifon. L’un 8c l’autre de ces deux 
animaux forment des lignes, qui ne partent point 
de leur tête ( (îége de la raifon ; ) & ces lignes 
font telles qu’il n’y a que des créatures plus foi- 
bles qu’eux-mêraes , qui puiflènt s’y laitier pren- 
dre. 
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travail : il régnera comme elle au cen- 
tre de Tes defleins , & s’enorgueillira de 
la grandeur de fon mince Ouvrage. 

Mais qu’ai - je offenfé ? Quel Sei- 
gneur de la Cour ai-je rendu modefte ? 
Et où eft le Poëte que j’aie obligé à re- 
noncer au rire malin du Parnaflê ? Cibber 
a-t-il perdu le proteéfceur qu’il flatte, 8c 
la Courtifanne qu’il aime? ( i) Henley n’eft- 
il pas toujours le favori des Bouchers , 8c 
Moore celui des Francs -maçons ? Bavius 
ne trouve-t-il plus à dîner ? Et n’y a-t-il 
pas encore un Evêque qui fait profeflion 
de croire que Philips a de l’efprit. L’E- 
ternelle Sapho A. Taifez-vous , je 

vous prie pourquoi vous faire des 

ennemis ? ne nommez perfonne cal- 

mez-vous , 8c apprenez d’un ami à être 
prudent : je pourrois écrire comme un 
autre , & je fuis deux fois plus grand que 
vous. Mais des ennemis fi puiflans — P. 
Je les crains moins tous enfemble , qu'un 
feul flatteur. S’il en faut croire les Na- 
turaliftes , ce n’eft pas la morfure des Ani- 
maux enragés qui tue , mais leur falive. 
Un fou en fureur eft: un pauvre innocent : 
ce que je crains le plus de la part de mes 
ennemis , c’eft un air d’amitié 8c de re- 
pentance. 

Celuhci rn’adrefle une Epître dédica- 

(x Henley. ) On trouvera relativement à ce per* 
fonna^e plulieurs particularités très - curieuies , 
dans le iroifiéme Livre de la Dunciade. 

JR z 
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toire en profe empoulée , & jette par-là 
fur moi un plus grand ridicule , que ne 
pourroient foire dix de mes ennemis. Ce- 
lui-là entreprend ma défenfe contre tou- 
tes les pièces diffamatoires de Grubftreet, 
& me deshonore plus qu’elles , en fe di- 
fant mon ami. Les uns font imprimer mes 
Lettres pour avoir quelque argent , & 
les autres crient à haute voix , foufcrivez , 
foufcrivez. Il en eft qui pour me foire leur 
cour , me difent , vous touffez comme 
Horace : quoique vous n’ayez pas fon 
embonpoint , vous êtes auflî petit que 
lui : le fameux fils de Jupiter Amnïon 
avoit , comme vous , une épaule plus hau- 
te que l’autre : votre nez eft parfaitement 

celui d’Ovide , & vous avez un œil 

Courage , Amis obligeans , faites-moi voir 
que tous les défauts des grands hommes 
fe trouvent réunis en moi feul. Quand 
vous me verrez allité & malade , confo- 
lez-moi en me difant : c’étoit ainfi que l’im- 
mortel Virgile tenoit fa tête ; & quand 
je ferai fur le point de mourir , ne man- 
quez pas de m’apprendre que le grand Ho- 
mère eft mort il y a trois mille ans. 

Pourquoi ai-je appris à écrire? & quel 
péché inconnu > ou moi , ou mon Pere & 
ma Mere ont-ils commis , pour que j’aie 
été condamné à me fervir de plume & de 
papier. J’avoue » qu'étant (1) à peine for- 

( 1 ji feint forti de l'tnfanct. ) On lui a entendu 
dire « qu'il avoit fait des vers de fi bonne heure , 
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ti de l’enfance , je bégayois déjà des vers 
qui venoient fe placer fur ma langue. Mais 
dans la fuite je n’ai facrifié à ce vain amu- 

- t 

que le fouvenirde l’année où il avoit commencé 
ce métier féduifant , s’étoit effacé de fon efprit. A 
l’âge de huit ans , l’Homére d’Ogilby lui tomba 
entre les mains. Il fut charmé de cette ledhire , 
qui fut fuivie de celle de l’Ovide de Sandys, 
dont il ne fut pas moins enchanté. Il n’avoit que 
dix ans , qu’étant en penfion à Hide park-corner» 
où l’on n’eut pas grand foin de lui , il compofa 
de quelques événemens de l’Iliade une Pièce de 
théâtre. Les difcours des perfonnages étoient tirés 
de la traduction d’Ogilby , où il avoit entremêlé 
des vers de fa façon. Il trouva moyen de perfua- 
der à quelques-uns de les camarades , beaucoup 
plus âgés que lui , de repréfenter fa pièce , Sc 
engagea le jardinier du Maître à faire le rôle 
d’Ajax. Pour ce qui eft des habits des Aéteurs, 
ils furent fidèlement copiés d’après les tailles- 
douces de fon cher Ogilby. Quand il eut dou- 
ze ans , fon pere lui mit en main les Ouvrages 
de Waller , de Spencer Sc de Dryden , dans 
l’ordre où ils viennent d'être nommés. Il n’euc 
pas plutôt jetté les yeux fur Dryden, qu’il vit 
que c’étoit-là l’Ecrivain qu’il lui falloir. Ses Ou- 
vrages , qu’il avoir toujours entre lçs mains , 
lui fervirent de modèle ; Sc ce fut d’eux qu’il 
apprit l’art merveilleux de la verfification. Cette 
même année , il commença un Poème Epique » 
que l’Evêque Atterbury l’engagea à jetter au feu 
long-tems après. Il compofa aufli , dans fa pre- , 
miere jeuneflè , une Comédie 8 c une Tragédie» 
Le fujet de celle ci étoit tiré de la Légende de 
Sainte Geneviève. Ces deux piécej éprouvèrent 
très-juflement le même fort que fon Poème Epi- 
que ! ayant commencé , environ deux ans apres , 
à faire fes Paftorales , il difoit quelquefois en 
plaifantant, qu’il avoit fuivi à la lettre l’exem-, 
pie de Virgile, qui dit de lui-même, 

Cum cantrem regtt & prxlia , Cyntkim tttrtm 
V tl lit ■■ », . 

R * 
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fement aucun de mes devoirs , & moins 
qu’aucun autre ( i ) l’obéiflance due à mon 
Pere. Ma Mufe n’a été employée qu’à 
amufer quelque ami , & nullement à me 
faire admirer de quelque Dame ; à me 
faire fupporter de longues maladies , & à 
féconder , ô Arbuthnot ! ton habileté & 
tes foins , qui m’ont confervé la vie. 

A. Mais quelle néceffité de publier tes 
Poéfies ? P. Granville qui eft la politefle 
même , &Walshquieft connoifleur, m’ont 
dit qu’il m’étoit permis d’écrire , Garth , 
dont le naturel eft fi bon , m’a emflammé 
par des louanges que je ne méritois pas 
encore. Mes accens ont plu à Congréve , 
& Swift les a foufferts. ( i ) Talbot » 
Sommers , Sheflfield ont lu mes vers , & 
ont témoigné en être contens : Rochefter , 
cet illuftre Prélat , a fait figne qu’il les 
approuvoit , & Bolingbroke même m’a 
reçu à bras ouverts en qualité de Poète. 

i i L’obliflanct dne à mon Pcre. ) Pope étoit enco- 
re enfant , que fon Pere , quoique nullement 
Poëte, le mettoit à faire des vers Anglois. Il 
étoit difficile à contenter , 8c plus d’une fois il 
renvoya l’enfant , avec ordre de changer le tour. 
Quand les vers lui plaifoient, il témoignoit que 
la leéture lui en faifoit plaifir , 6c avoit accoutu- 
mé de dire , Cela s’appelle rimer. 

( z Talbot , &c. ) Tous ces Meilleurs ont été 
les Protefteurs de Dryrien , ou fes Admirateurs. 
Ce n’efl: pas qu’on n’ait publié , fous le nom de 
Mylord Sommers , un Libelle intitulé , Satjrt 
de Pryden à fa Mnft ; mais ce Seigneur n’a ja- 
mais eu la moindre part à cet indigne Ouvra- 
ge. 
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Le fuffrage de ces deux hommes , fi dif- 
tingués par leur génie , m'a d’autant plus 
encouragé , que le grand Drydenles a eus 
l’un & l’autre pour amis. Heureux mes 
Ouvrages d’avoir été goûtés par de fi ex- 
cellens Juges ; plus heureux leur Auteur , 
d’avoir été aimé d’eux. C’efl: à eux qu’il 
appartient de juger des hommes & des li- 
vres , & non pas aux Burnets , aux Old- 
mixons & aux Cooks. 

Mes vers avoient toute la douceur de 
l’innocence. Ils n’offroient à l’efprit que 
des images , & point de fens. Qui auroit 
pu s’en croire offenfé ? Mon ftile étoit 
fleuri comme celui de l’aimable Fanny , 
& je peignois comme elle , tantôt une 
Bergère qui minaude , & tantôt le doux 
murmure d’un ruifleau. 

Cependant dès - lors Gildon prit en 
main (a plume vénale : je fouhaitai qu’il 
eût un dîner fixe , & qu’il fe tint en re- 
pos. Dès lors Dennis eut des accès de fu- 
reur : je ne répondis point , parce qu’il 
ne lui étoit pas pofiible de m’offenfer. Si 
la folie ou le befoin forcent les gens h im- 
plorer le fecours de la prefle , faut-il que 
je fùfle la guerre à leurs créanciers ou aux 
petites-maifons ? 

Quand quelque Critique plus modéré 
a prononce fur mes écrits , je l’ai payé 
d’un fouris toutes les fois qu’il avoit tort ; 
& lorfqu’il avoit raifon , j’ai profité avec 
reconnoifiànce de fes avis. Mais , pour 

R 4 
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dire la vérité , la plupart de ces Meilleurs 
n’ont d’autre mérite que le travail , la lec- 
ture , & une médiocre dofe de vrai favoir ; 
il ne leur manque que de l’efprit , du goût 
& du jugement. Ils s’entendent parfaite- 
ment à placer des poipts & des virgules ; 
& ce feroit un vrai péché que de leur 
ôter le peu qu’ils poffédent. Jamais la 
moindre branche de laurier ne couronna 
ces méprifables Auteurs , depuis le terrible 
Bentley jufqu’au pitoyable Tibalds : ils ne 
lifent point , & ne font que fcander des 
vers , & épeller : ils épluchent des mots , 
ne vivent que de fyllables , & ne fauroient 
s’attirer l’attention du public, qu’en mêlant 
leurs noms avec ceux de Shakefpear & 
de Milton, (i) C’eft une merveilleufe dé- 
couverte , que d’appercevoir dans l’am- 
bre des cheveux , quelques brins de paille 
ou un peu de moufle. Il n’y a rien de ri- 
che ni d’extraordinaire à tout cela, &l’on 
doit Amplement s’étonner comment tout 
cela peut y être venu. 

(z) D’autres font-ils en colère, je ne le 
trouve pas mauvais ; il auroit fallu leur 
donner plus de louanges qu’ils n’en méri- 
tent. On démêle aifément ce qu’un Au- 


( I C’eft une merveilleufe découverte , que cCaf perce- 
voir d/tnt l’ambre des cheveux , &C. ) La COmparai- 
fon efl: admirable , 8c forme en même tems le 
tableau d’un excellent Auteur , 8c d’un mauvais 
Critique. 

( z D'autrtt. ) Les Poètes. 
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teur peat valoir , mais qui trouvera un 
poids capable de contrebalancer le néant 
orgueilleux que chaque Auteur met dans 
un des badins de fa balance ? Il foudroie 
être Sorcier pour en venir à' bout. 

Le Poëte , qui s’eft fait une réputation 
par des Paftorales pillées, qui(i) traduit 
des Contes Perfans à trente fous pièce » 
n’écrit que pour foire paroître fa ftérili- 
té , & tire avec effort de fa cervelle huit 
vers par an. Cet autre manque de tout 
quoiqu’il vive de larcin , vole beaucoup , 
dépenfe peu , 8c n’a pourtant rien de refo 
tew L’un penche tour à tour vers le bon 
fens 8c vers la folie , 8c à proprement par- 
ler (z) ne penfe point , mais s’égare tout 
autour d’une penfée. L’autre s’élève vers 
le Ciel avec l’enthoufiame d’un poffédê , 
8c donne pour vers une profe infenfée. 
Je leur ai confeillé à tous ) tant ma Mu- 
fe eft bonne ) d’entreprendre quelque tra- 
duction, 8c pour les mieux perfuader , je 

( I Traduit des Contes Perfans à trente feus pièce. ) 
Ambr. Philips a traduit en Anglois les Mille 8c 
un Jours, Contes Perfans. 

( z Se penfe peint , mais s'égare tout autour d'une 
penfée. ) C’elt ce qui arrive fouvent aux Poè'tes 8c 
aux Critiques d’un certain ordre , avec cette 
feule différence , que le Poëte ne s’embarrafle 
gueres de ce qu’il penfe., au lieu que le Criti- 
que fait d’inutiles efforts pour pénétrer dans Is 
penfée d’autrui. Cependant ils ont ceci de com- 
mun , qu’ils tâtonnent autour de leur fujet , pré* 
cifément comme ceux qui , durant ut\e nuit obf- 
cure , cherchent une porte qu’ils ne fauroienc 
trouver. 
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leur ai dit franchement , que neuf Poè'tes 
comme eux formoient enfemble un Tate. 
Mais voyez comme ils* fe mettent en fu- 
reur ! Ils frappent du pied , fe démènent , 
& jurent que dans leur vengeance ils n’é- 
pargneront pas même Addifon. 

Puifle le Ciel calmer leur rage ! (t ) Mais 
s’il y avoit un Poëte doué d’un vrai gé- 


( I Mais s'il y avait un Peëte , &C- ) L’amitié de 
Pope & d’ Addifon commença l’an 171?. Elle 
fut cultivée de part & d’autre , par mille mai- 
ques d’affeétion & d’eflime , & par une fuite 
confiante de fervices mutuels. Addifon prêchoit 
toujours la modération , confeilloit a fon ami 
d’être en garde contre l’aveugle efprit de parti » 
& blâmoit le zele indifcrer de Steele. Pope ayant 
propofé de faire imprimer par foufcription fa tra- 
duétion de l’Iliade , Addifon fe joignit aux Torys 

I iour Faire réufTîr cetçe entreprise, mais il confeil- 
a en même rems à Pope de ne fe pas contenter 
des applaudiflèmens de la moitié de la Nation. 
D’un autre côté , Pope époufa publiquement la 
querelle d’Addifon contre Dennis , qui avoit at- 
taqué brutalement la Tragédie de Caton. 

Les chofes reflerent dans cet état . jufqu’à ce 
que la réputation de Pope devint allez éclatan- 
te , & la fupériorité de fon Génie Poétique af- 
fez marquée . , pour donner de l’ombrage à fon 
ami. Voicià quelle occafion cette jaloufie fe fit 
connoître à celui qui en étoit l’objet. E* Boucle 
de cheveux enlevée venoit d’être imprimée dans un 
Recueil de pièces diverfes , & avoit cté reçue 
avec de grands applaudifleroens. Ce fuccès en- 
gagea Pope â faire de cette pièce ( qui avoit 
été compofée à la hâte) une efpéce de Poème 
Epique , 8 c de l’embellir du fyftême riant & in- 
genieux des Sylphes, &c. Plein de cette idée, 
il la communiqua à Addifon. Mais celui-ci , 
bien loin d’en être charmé , comme fon ami 
s’y atrendoit, répondit froidement qu’il lui con- 
feiiloit de ne rien changer à la pièce ; que ce 
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nie f & fenfible à l’honneur de voir fon 
nom gravé au Temple de mémoire ; qui 
poflfédât tous les talens , & qui fut orné 
de tous les Arts propres à plaire ; qui 
écrivît bien , parlât avec agrément , & 
fut d’un commerce aifé ; & qu’un tel 
homme, à l’exemple du Grand-Seigneur, 
ne pût foufTrir qu’aucun de fes freres par- 
tageât le Trône avec lui ; qui regardât 
les autres d’un œil de mépris , & pour- 
tant de jaloufie , & qui prît en haine les 
moyens qu’il a mis en œuvre pour fe faire 
valoir ; qui condamnât avec des louanges 
affe&ées , louât poliment & avec malice , 
j & qui en paroiflant s’abftenir de la raille— 
I. rie , infpirât l’envie de railler ; qui voulût 
blefler , en craignant de porter un coup ; 

- Poème , tel qu’il avoir paru d’abord , étoir une 
petite merveille , &, comme il s'exprime» , 
fnerumj'al. Pope fut choqué de l’avis , 6c démêla 
l’efprit de jaloufie qui l’avoit diété. 

Peu de tems après , une nouvelle traduéfion 
de l’Iliade ayant paru fous le nom de M. Tic- 
kell , Pope, qui travailloit au même ouvrage, 
& qui favoit que M. Tirkell étoit une créature 
d’Addifon , fentit parfaitement d’où partoit le 
coup , & ne douta pas un inflant que l’ouvra- 
ge ne fût de la façon d’Addifon. Dans les pre- 
miers tranfports de fon reflentiment, il fongea à fe 
▼enger par une critique févére de cette nouvel- 
le verfion. Mais il aima mieux remettre le foin 
de fa vengeance à la malignité & à la foiblefle 
de la verfion même , & ce qui le détermina 
fur tout à cette efpéce de modération , fut le 
fuccés étonnant de fa propre Iliade. Dan’s la 
fuite Addifon & Pope fe raccommodèrent à 
peu prés autant que deux Poètes qui ont été 
tuai enfemble , peuvent fe raccommoder. 
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qui fit appercevoir une faute , & hëfitât 
à la condamner ; & qui également refervé 
dans facritiqye &dans fes louanges, fut 
à la fois ennemi circonfpeéfc & ami foup- 
çonneux ; qui , aifiégé de flatteurs , crai- 
gnit d’être attaqué par des fots , & eût 
toujours été obligeant au point de n’a- 
voir jamais obligé ame qui vive ; qui, tel que 
Caton , donne des loix à fon petit Sénat ; 
qui s’aflied pour mieux écoyter fes pro- 
• près louanges , tandis que les Beaux ef- 
. prits , & leurs apprentift , élévent juf- 
qu’au Ciel la moindre chofe qu’il dit , (i) 
& permettent au ftupide étonnement de 

fe peindre fur leurs vifages. Qui ne 

riroit à la vue d’un pareil original ? Mais 
( 2 ) qui ne pleureroit , fi tous les traits de 
ce tableau convenoient à Atticus ? 

Quoique mon nom fe life en lettres 
rouges fur les murs des édifices publics , 
ou que les piliers foient couverts de mes 
affiches en grandes lettres , ou qu'une cen- 

( 1 Et permettent au puf idc étonnement de fe feindre 
fur lettre vifages. ) Quand les Grands veulent louer 
un ouvrage , en fpécifiant quelque endroit qui 
les a charmés , ils craignent fagement de fe 
tromper dans le choix ; & cette crainte leur 
caufe un embarras , qui n’a pas l’air autrement 
fpirituel. 

( 2 £i*i "* pleureroit , f Uns les traits de ce ta- 
bleau convenoient à Atticus ? ) Il n’eft que trop na- 
turel qu’un Auteur ordinaire ait de pareils dé- 
fauts , mais on ne peut que s’affliger d’avoir lieu 
de les reprocher à un Ecrivain d’un mérite dif- 
tingué. 
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taine de colporteurs aillent débiter mes 
ouvrages en feuilles mouillées qu’ils fé- 
chent au grand air , en chemin faifant , je 
n'ai jamais recherché les hommages du 
Peuple Auteur : à l’exemple des Monar- 
ques Afiatiques , je me dérobe aux re- 
gards de ceux de mon efpéce : je lis aufli 

Ï ieu les Poëmes nouveaux , que le Roi lit 
es Odes deftinées à célébrer fon Jour de 
naiffance je ne fréquente aucune clafle 
de Beaux efprits , & me garde bien d’aug- 
menter en eux la demangeaifon de la Poé- 
fie & des louanges : on ne me voit pas 
courir les rues de Londres croté jufqu’à 
l'échine , pour vendre des chanfons : je 
r’aflifte point aux répétitions des pièces 
de Théâtre , la bouche béante , tout en 
fueur , le mouchoir à la main , & une 
orange à mes côtés ; mais las de fous , de 
vers , & de fots difcours ,* j’abandonne à 
Bufon tout l’empire du Parnaffe. 

Fier comme Apollon fur la Montagne 
à deux cimes , Bufon , gonflé d’orgueil , 
s’enfle des louanges qu'il reçoit chaque 
jour. Son humilité eft nourrie chaque jour 
de quelque Dédicace , & dans toutes les 
pièces de Poélie qu’on lui offre , il va de 
pair avec Horace, (i) Sa Bibliothèque r 

( l Sa BibliothécjH! , tu Pon voit un vrai Pindare 
fant tite. ) Pour tourner en ridicule l’affeétation 
de quelques Antiquaires , qui défignent les troncs 
de différentes Statues par les noms d’Homère , 
de Platon , de Pindare, & c. VUt l'ulv, Urjï» , 

<y f . 
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ornée de divers buftes de Poètes morts , 
& où l’on voit un vrai Pindare fans tête , 
eft ouverte à toute forte de Beaux ef- 
prits , qui lui demandent d’abord fon ju- 
gement fur leurs ouvrages , & enfuite 
une charge. Ils élevent jufqu’au Ciel la 
beauté de fes tableaux & de fa maifon , 
le flattent tous les jours , & mangent 
chez lui quelquefois : mais devenu plus 
frugal dans un âge plus avancé , il s’eft 
avifé de donner de tems en tems à quel- 
ques-uns de fes admirateurs une bouteil- 
le de vin groifler , & aux autres ce qu’ils 
lui avoient prêté de faufles louanges. Il 
permet aux uns devenir réciter chez lui 
leurs pièces , mais fans rafraîchiflemens ; & 
ce qui eft bien plus cruel, il paie les autres 
en même monnoie , & les régale de quel- 
qu’une de fes productions. Dryden feul , 
quel prodige ! n’a jamais approché de 
Bufon , le feul Dryden a échappé à fes 
yeux éclairés ; mais les grands Seigneurs 
ont toujours quelque trait de généroflté en 
réferve. (i) Ils font enterrer avec pompe 
ceux qu’ils ont laiflé mourir de faim. 

Puiflè chaque mauvais Ecrivain avoir 
fon Protecteur à part , & chaque Bavius 


( i Us font enterrer uvec pompe ceux qu'ils ont U if. 
fi mourir Je faim. ) Dryden , après avoir vécu 
dans l’indîgence , fut honoré d’un enterrement 
magnifique, plufieurs perfonnes de la première 
qualité s’étant aifociées pour payer les frais de 
la cérémonie. 
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fon Bufon ! Aufli long-tems qu’un Minlf- 
tre d’Etat aura befoin d’apologiftes , que 
les envieux haïront le mérite , & que l’or- 
gueil briguera des louanges , les fots fe- 
ront allez occupés pour me laiflèr en paix. 
Que le Ciel bénifle les Grands ! Ils éloi- 
guent de moi les Auteurs dont je ne veux 
pas , & me laiflent mon ami Gay. Cet 
homme à talens n’a rien obtenu d’eux 
durant fa vie , ni après fa mort ; & pour 
toute récompenfe de fes travaux & d’une 
conduite irréprochable , il ne lui refte que 
mes vers , & les pleurs dont l’aimable 
Queensbury a mouillé fon tombeau : 
puilfé-je vivre & mourir ( c’eft tout ce 
que j’ai à faire ) indépendant de ceux qui 
ont en main les faveurs , adorer les Mu- 
fes dans l’aife & avec dignité , voir mes 
amis , & lire les livres qu’il me plaira ! 
Exemt de la tride néceifité d’avoir re- 
cours à un Proteéteur , (1) je ne refufe 
pas néanmoins de donner quelquefois à un 
Minidre le nom d’ami. Je ne fuis pas né 
pour les Cours , ni pour les grandes af- 
faires , & n’en fuis pas moins heureux 
pour cela : car je paie mes dettes , je 
crois ma Religion , je dis mes prières , je 

( I Je ne refufi pas néanmoins Je donner quelquefois 
i un Miniflrt h mm d’ami. ) Il croyoit ( & n’avoit 
pas tore ) que ce n’étoit que par une efpéce de 
condefcendance qu’un honnête homme pouvoir 
accepter l’amitié de quelqu’un de ceux dont la 
conduite efi principalement dirigée par des prin- 
cipes de politique. 
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puis fort bien dormir fans avoir un Poè- 
me en tête f, & je ne m’inquiète point 
du tout fi Dennis eft mort , ou s’il vit 
encore. 

Avec tout cela on ne fauroit me laif- 
fer en repos. ( i ) Le premier venu me de- 
mande quelle pièce je vais publier ? Ciel ! 
ne fuis-je donc né que pour écrire ? La 
vie n’a-t-elle point d’agremens à m’offrir , 
ou , pour en faire un ufage plus férieux , 
n’ai-je point d’amis à fervir , & Une ame 
à fauver ? « Je l’ai trouvé renfermé avec 

Swift vous verrez bientôt , comp- 

» tez là - deffus , s’écrie l’indifcret Bal- 
» bus , paroître quelque chofe de nou- 
» veau : vous avez beau le nier , un ef- 
» prit comme lefien ne fauroit jamais être 

fans rien faire » : & puis , par une mépri- 
fe obligeante’, le même Balbus m’attribue 
la première Satyre qu’on vendra fous le 
manteau. J’enrage de bon cœur , & ne 
puis pourtant m’empêcher de rire , quand 
j’entends des fots ( 2 ) qui ajoutent qu’ils 
m'ont reconnu à mon ftile. 

Malheu- 


( I ht premier venu me demande quelle pièce je vais 

Î ublier ? ) Dès qu’on eft Auteur, il femble que 
’on foie aux gages d’un tas de fàinéans , pour leur 
fournir de quoi amufer leur oifiveté. 

( 2 ajoutent qu'ils m’ont reconnu à mon ftile. ) 

Pour reconnoître à Ton ftile un Auteur qui fe 
tient caché > il faut non- feulement avoir lu 6c 
relu fes écrits * mais aufïï être bien au fait de 
ce qu’on appelle compofttion. L’une & l’autre de 
ces qualités manquent d’ordinaire à ces préten- 
dus connoüTeurs, 
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Malheureux aux vers, quelque coulans 
qu’ils foient , qui peuvent rendre un hom- 
me de bien mon ennemi , offenfer la ver- 
tu , effrayer l’innocence , ou être caufe 
que les yeux d’une vierge fe remplirent 
de pleurs ! & malheur au Poete qui efl: 
allez injufle pour attaquer fon prochain , 
parce qu’il n’eft pas en état de fe défen- 
dre ; qui infulte au mérite dégradé , ou 
à quelque Beauté malheureufe ; qui aime 
les menfonges deshonorans , & qui con- 
tribue de tout fon pouvoir à les répan- 
dre ; qui compofe un libelle , ou qui ai- 
me à le copier. 

V oyez ce fat', qui ne fe donne l’air or- 
gueilleux de Protecteur , que pour nuire 
à la réputation d’un Auteur en fon abfen- 
ce. Il loue votre mérite par vanité , & 
dans le tems même qu’il fait qu’on vous 
admire , il empêche que vous ne foyez ai- 
mé : ( 1 ) il fe dit votre ami , & fe croit 
difpenfé de défendre votre honneur qu’on 
outrage : tout le monde peut apprendre 

( 1 Il fe dit votre ami , & fe creit difpenji de dé- 
fendre votre kir.neur qu'on entraxe, ) Quand un beau 
Génie , donr les produétions inflruifent & char- 
ment le public , efl attaqué par une troupe d'en- 
vieux , ou calomnié , on diroit que la recon- 
noiflance qui lui .efl due , & l’honneur qu’il 
fait à fa patrie , exciteront , au moins parmi 
ceux qui s’appellent fes amis, une indignation 
générale. Maïs une expérience journalière nous 
apprend qu’il n'en efl abfolument rien. Les uns 
font bien aifes de voir leur ami déchiré ; d’au- 
tres fe fout un plaifir de voir des gens de Iet-, 

Tome I. S 
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de fa bouche ce que vous dites & ce 
que vous penfez ; & s’il ne ment pas , 
du moins il vous trahit. Il lit vos ouvra- 
ges , mais avec une forte envie d’en faire 
de faufles applications , & fait d’une fa- 
tyre un libelle , & d’une fiétion Poétique 
un menfonge impudent. Mais aucun hom- 
me .de bien n’a lieu de redouter ma Mu- 
fe : elle n'eft à craindre que pour des fots 
ftupides &: malins. 

Que Sporus tremble A. Quoi ! ce 

mimai don de foie , Sporus , qui femt>le 
n’avoir éré nourri que de lait d’ânefle ! 
Sporus eft auflî peu fenfible à la fatyre 
qu’au bon fens. Et qui s’eft jamais avifé 
de faire mouvoir une grande roue pour 
tuer un papillon ? P. De grâce , laiflèz- 
moi écrafer ce moucheron aux ailes do- 
rées , vil infefre né de pourriture, & qui 
ne fait que piquer & fentir mauvais. Il pa- 
roît fe plaire à' inquiéter par fon bour- 
donnement les Belles & les gens d’efprit r 
fans qu’il fe connoiïïe pour cela en efprit , 
ni en beauté. C’eft ainfi que des épa- 
gneuls bien élevés aiment à japer en voyant 
ni} daim qu’ils n’ofent mordre, (i) Ses 
éternels fouris trahirent (on manque d’ift- 

tres aux prrfes enfemble ; mais la plus grande 
partie coufidere le tout avec la plus parfaite 
indifférence. 

(I Ses / tentas for.ris tr.thiff(nt 'fon tnanqne d intel- 

Hgtncc. ) Rien n’ett plus trompeur que cette e£- 
péce de fouris. Cependant comme ceux qui Le» 
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telligence , précifément comme le peu de 

Î >rofondeur d’un ruifléau fe manifefte par 
es lïllons qu’il forme en roulant fes eaux 
fur le fable. Sporus fait le beau parleur , 
comme polichinel infpiré par Brioché : 
ou plutôt , il reflèmbie à l’obligeant cra- 

{ jaud de Milton , qui s’aproche de l’oreil- 
e d’Eve pour y couler fa bave & fon ve- 
nin ; & c’eft ce qui lui arrive toutes les 
fois qu’il dit quelque pointe , qu’il parle 
politique , qu’il fait un conte , ou qu’il 
ment pour débiter quelque nouvelle. Chez 
hii tout eft haut ou bas , & il pafle dans 
un moment d’une extrémité à l’autre. Lui- 
même n’eft qu’une mïférable antithéfe ; 
un animal amphibie , qui réunit des qua- 
lités oppofées en apparence ; une tête vui- 
de , & un cœur rempli de vices. Vrai fat 
à quelque toilette , & lâche adulatear à 
la table des Grands , on le voit tour à 
tour minauder comme une Dame , & imi- 
ter la démarche fiére d’un Seigneur or- 
gueilleux. Quand les Rabins ont voulu 
repréfenter le Tentateur de la Mere du 
Genre humain , ils lui ont donné la face 
d’un Chérubin , & le refte du corps d'un 
ferpent. Voilà ton image , ô Sporus ! ce 
qui pourroit fembler beau en toi , eft ren- 
du difforme par les qualités qui s’y troa- 

inettent en œu vie, n'ont d’autre régie que d’éra 
faire ufage à tout propos > il 1 :ur arrive fouvenc 
de les nnl placer , 8c ils fe montrent fûts en vaut' 
lanc paroîcre gens d’efprit. 

S £ 
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vent jointes : ton efprit rampe , & ton or- 
gueil lèche la poufliére. 

Un digne favori des Mufes n’adore point 
la fortune , & n’eft efclave ni de la mo- 
de , ni de l’intérêt , ni de l’ambition. Ega- 
le ment exemt d’orgueil & de baflèflè , il ne 
veut plaire que par des moyens vertueux. • 
Il auroit honte de flatter même un Roi , 
& penfe qu’un menfonge eft auffi criminel 
en vers qu’en profe. Après avoir permis 
quelques écarts à fon imagination , il s’ar- 
rête à la vérité , & confacre fa Poéfie 
aux bonnes moeurs. Comme ce n’eft pas 
un motif de vaine gloire qui l’anime , il 
tient tête à des adverfaires furieux , ne fe 
laifle point intimider par la crainte qu’un 
ami conçoit pour lui : un critique charmé 
de trouver de quoi mordre , un demi-bel 
efprit qui n’approuve jamais qu’avec des 
reftri&ions , & un fat en colère , font au- 
tant d’objets de mépris à fes yeux : ils ne 
craint point de perdre des amis qu’il n’a 
jamais eus , & que leur ftupidité , leur 
infolence , leur méchanceté, & leur folie , 
empêchent d’avoir de l’amitié pour qui 
que ce foit : les traits de la vengeance 
dont on voudroit le menacer , ne l’ef- 
fraient point , tout le mal qu’on a pu lui 
faire , ne lui ayant jamais coûté une feule 
larme. Il ne daigne plus combattre des 
calmonies réfutées cent fois , & permet à 
des menteurs de profeflion de le charger 
d’imputations odieufes , &: de lui attr;- 
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buer d’infames libelles , des e (lampes (a- 
tyriques , des vers outrageans compofés 
contre ceux qui l’aiment, & dont il eft ai- 
mé , l’exil d’un ami , & la mort de fon ' 
pere. Peut-être que des accufations aulïi 
noires auront été portées jufqu’au pied 

du trône de mon Souverain. C’eft à 

toi que j’ai recours , divine vertu ! tu m’as 
Contenu jufqu’à préfènt ; continue à me 
foutenir encore. 

A. Mais pourquoi infulter les petits , 

& braver les Grands ? P. Un faquin eft 
toujours pour moi un faquin , de quelque 
condition qu’il puiffe être : la profpérité 
ou la mifére n’altérent en rien mon coup 
d’œil à fon égard. Je fais précisément le 
même cas de Sporus à la Cour , que de Ja- 
phet en prifon ; d’un Duc aux gages du 
premier Miniftre , que d’un Auteur mer- 
cenaire ; d’un Chevalier titré qui vend fon 
fuffrage , que d’un Chevalier d’induftrie. 

Il y a pourtant entre eux cette notable 
différence , que l’un a l’oreille du Prin- 
ce , tandis que l’autre laiffe les ftennes au 
Pilori. 

Le Poète , que la calomnie a pour Sui- 
vi avec tant d’acharnement , ne laide point 
d’être naturellement doux , & plus pro- 
pre à groffir la lifte des Dupes , que celle 
des Beaux efprits : Sapho peut dire com- 
bien de Sujets de plainte oq lui a don- 
nés : Dennis avoue que ce Satyrique fi re- 
douté n’en a vquIu qu’à fon orgueil , ôt 
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s’eft montré fon ami au bcfoin : qu’il a 
pouffé l’humilité au point de frapper à la 
porte de Théobalde , de boire avec Cib- 
ber , & même de faire des vers pour 
Moore. A-t-il répondu un feul mot ( i ) 
durant l’efpacede dix années ? Trois mil- 
le Soleils fe font levés fur les menfonges 
de Welfted , fans qu’il ait daigné rompre 
un fi long filence. L’un , pour plaire à fa 
Maîtreffe , le calomnie , & lui ne s’en ven- 
ge qu’en n’apportant aucun obftacle au 
mariage de ces deux Amans : il permet à 
Budgel d’inférer dans fon Journal de 
Grubftreet toutes les Produirions qu’il 
trouvera bon de lui attribuer , (z) pour- 
vu qu’il ne lui impute point de Tefta- 
ment. 

Que les Deux Curls calomnient fon 
corps , fon ame , fa mufe , & les auteurs 
de fa naiffance , ces derniers n’ont jamais 
rien mérité de pareil de leur part. Son 
pere avoit pour maxime , que c’étoit un 
péché de traiter fon voifin de fou : fa 
mere avoit fi peu de penchant à croire le 
mal , qu’elle ne foupçonnoit pas même 
qu’une femme pût manquer à fon hon- 
neur. Ecoute ceci , ô Moore ! épargne 
des noms que tu ne dois prononcer 


{ T Durant Vtfpesce de dix années ? ) Ce ne fut 
qu’au bout de ce terme qu’il publia fa Dunciade» 
ayant conftamment gardé le filence jufqu’alors. 

( Z Peurvu qu'il ne lui impute pei-'.t de Teflament,) 

Le Teftament du fameux Doéleur Tyndall. 
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qu’avec refpeéb , & qui fubfifteront dans 
h mémoire des hommes , auflfi Iong-temï 
que la Vertu & la Poélîe auront quelque 
pouvoir. 

Le fang qui a coulé dans les veines de 
mes ancêtres , & qui a été verfé en par- 
tie dans le champ de l’honneur , ert noble 

& pur A. (i) Quels biens ont-ils 

poiTédés ? P. Les leurs , 8c plus lé- 

gitimes que ceux que Gripus a obtenus 
du Gouvernement. Mon pere ne s'ert vu 
honoré d’aucun de ces portes qui nourif- 
fent l’orgueil : Ton héritage n’a été char- 
gé d’aucun procès , 8t en époufant une 
femme diftinguée par fa nai fiance , il n’a 


( T Qjtfls bient tnt. ils poffedès ? ) Il y a beaucoup 
d’efpric à avoir mis ce trait , qui marque l'im- 
pertinente curiüfité de quelques ennemis de Po- 
pe , dans la bouche de fon ami. Le Difcours 
moqueur de Julien aux habitans d’Antioche , 
contient un trait tout pareil tiré de Plutarque. 
» Caton étant en chemin pour fe rendre à v«- 
y> tre ville, apperçut tout à coup l’élite de vo- 
x> tre jeuneüè en armes, & vos Magiftrats en 
t> robes de cérémonie’, venir au devant de lui. 
t> AufTi tôt il mit pied à terre, fort mécontenc 
33 de Tes amis , qu’il foupçonnoit d’avoir don- 
aï né avis de fon arrivée. Celui qui devoit por* 
ai ter la parole , l’ayant abordé lui dit : Etran- 
33 ger , Dcmétrius efl il loin encore ? Or ce Demi. 
33 teins , ajoûte Julien , éutt nn des affranchis de 
33 Pompée , <fr d'nut richeffe imminfe , Vous me de- 
30 mmdertz à tfnoi pou voient monter fes rûhcjfs ? Car 
33 fe ne connoii rien de pltti propre à exciter votre en. 
33 rieffti . En ce cas , je ions conseille d' interroger Dé- 
» mopkile le Sithvnien , qui s'cjl fait une étu le particu ■ 
33 Here de ces fortes de fnjets , dont il conntlt la haM( 
3 û importance. 
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point fait entrer avec elle la difcorde dan» 
fa maifon. Jamais il n’a eu part aux Guer- 
res Civiles , ni à celles de Religion ; & 
fon fiécle , fi fécond en crimes , n’a con- 
templé en lui que de l’innocence & des 
vertus. Les Tribunaux de juftice ont été 
pour lui des objets aufli étrangers que 
les Cours des Rois , & il s’eft abftenu 
avec autant de foin de faire un ferment , 
que de rifquer un menfonge. Il ne fe pi- 
quoit pas de favoir , ignoroit les vaines 
fubtilités de l’Ecole , 8c ne parlôit d’au- 
tre langage que celui du cœur. Ses bon- 
nes inclinations étoiept un préfent de la 
nature , fon habileté l’effet de fon expé- 
rience , 6c fa fanté le doux fruit de la 
tempérance 6c de l’exercice. Sa vie, quoi- 
que longue , n’a été empoifonnée par au- 
cune maladie , fon agonie n’a duré qu’un 
inftant , 6c ne lui a pas coûté un feul fou- 
pir ! O Ciel ! que je vive 6c que je meu- 
re comme lui , 6c mon contentement l’em- 
portera fur celui dont jouiflent les enfans 
des Rois. 

Ami .! puifle ton bonheur réfider dans 
le fein de ta famille ! 6c que le mien con- 
fifte à être préfervé du noir poifon de la 
mélancolie , à rendre encore long - tems 
de tendres devoirs à une mere que je ref. 
peéte 8c que j’aime , à foulager le poids 
des années qui l’accable , 6c à mettre en 
œuvre les moyens les plus doux pour re- 
culer , s’il fe peut , les bornes de fa vie ! 

Puifle- 
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Puiffé-je faire fourire la langueur même , 
procurer à ma mere une fituation aifée 
dans fon lit de mort , démêler fes pen- 
fées , lire dans fes yeux ce quelle vou- 
drait me demander , & retenir , au moins 
pendant quelques inftans , une ame prête 
à s’élever vers le féjour de la vie ! 

Si des foins fi pieux doivent être con- 
tinués pendant une longue fuite d’années, 
veuille le Ciel , pour Tes rendre heureu- 
fes , conferver mon Ami , en lui laiffant fon 
cara&ére aimable , fa tranquille gaieté , 
(i) &,pas plus de biens qu’il n'en a pof- 
Cédés dans le tems qu’il étoit Médecin d’u- 
ne grande Reine. A. Que le Ciel vous 
accorde cette grâce , ou qu’il vous la re- 
fufe , nous avons fait (notre devoir juf- 
qu’ici : la providence fera le refte. 

[T Et pas plus de biens qu'il n'en » pejjcdés , J uns 
le tenu qu’il éttit Médecin d'une grande R E I N B. 3 

C’eît un bel éloge de l’extrême défintéreflèment 
du Dr. Arbuthnot , qui avoit été le Médecin 
favori de la Reine Anne. , 
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M. G ER VAS, 

PEINTRE, 

#- 

En lui envoyant la Traduftion du Poème de 
Dufrenoy par Dryden. 

' A Ml ’ veui ^ e acce pter ces vers, hom- 
x\- mage d’une Mufe , qui n’eft ni in- 
grate , ni intéreflee. Soit que ta main s’oc- 
cupe à tracer quelque deiïein hardi , & 
plein de vie ; foit qu’elle mêle enfemble 
dans unemafle colorée les plus belles tein- 
tes , ou qu’elle tire d’un canevas informe des 
figures femblables aux originaux ; quitte 
un inftant le pinceau pour lire cet ouvra- 
ge de Dryden , qui a joint au génie qu’il 
tient de la Nature , l’art préçis de Du- 
frenoy ; & en le lifant , fouhaite que nous 
ayons le même avantage qu’eux , d’enten- 
dre la Renommée publier conjointement 
nos louanges ; que nos noms foient infé- 
parables comme les leurs ; que , comme 
eux , nous brillions aux yeux de la pof- 
térité ; que l’habileté & la précifion de 
l’qn cara&érifçnt tes productions , & que 
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les miennes foient remarquables par le fa- 
ge & raviflant enthoufiafme de l’autre. . 

Senlibles aux charmes de deux Arts ju- 
meaux , nos goûts fe font réunis , comme 
deux couleurs amies fe confondent & ne 
forment qu’une feule & même couleur , 
plus vive que celles dont le mélange l’a 
fait naître. Que d’agréables momens ces 
Arts ne nous ont-ils point procurés ? Les 
plus longs jours de l’Eté ne duroient que 
quelques heures. Nous étions charmés de 
pouvoir nous communiquer le fuccès de 
nos travaux , qui s’entre-aidoient toujours , 
quoiqu’ils avançaient lentement , & dans 
lefquels notre amitié trouvoit toujours 
quelque défaut à reprendre , ou quelque 
beauté à louer. 

Que d’objets nobles & touchans s’of- 
froient de toutes parts à notre imagina- 
tion ! Rome , la merveille du Monde , fe 
préfentoit à nous dans tout fon éclat. Je 
m’imaginois quelquefois traverfer avec toi 
les plaines de l’air : nous voyions les Al- 
pes au deflous de nous , & enflammés du 
déflr d’admirer la belle Italie : nous diri- 
gions notre vol rapide vers ce féjour for- 
tuné des beaux Arts. Là je pleurois avec 
toi fur le tombeau de Raphaël , & je fen- 
tois je ne fais quel mouvement divin à la 
vue de l’urne du Poëte Mantouan : tan- 
tôt je me repofois avec toi au deflus du 
tombeau de l’Orateur Romain , & tantôt 
l’imprudente curiofité nous menoit au mi- 

T * 
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lieu des débris de quelque ancien Temple , 
& nous arrêtait au pied d’un mur qui me- 
naçoit ruine : pendant que je relevois en 
Idée des Edifices réduits en pouffiére , & 
que je me bâtilîbis à moi-même une nou- 
velle Rome , tes yeux étoient fixés fur 
des marbres dignes de ton attention , & 
un morceau de frefque , que le tems avoit 
prefque effacé , te demandoit & obtenoit 
un foupir. Nous nous rejoignions enfui- 
te , pour comparer enfemble les différens 
Chef-d’œuvres , les grâces de Raphaël , 
avec ces airs de tête du Guide que tu ai- 
mes tant ; la force du Carache , avec la dou- 
ceur du Gorrége ; la touche hardie du 
Véronéfe, avec le feu divin du Titien. 

Que cet ouvrage (i) , fruit heureux du 
travail de tant d’années , eft fini ! le poli 
de ce diamant ( quoique de grandeur mé- 
diocre ) & la manière dont il eft mis en 
œuvre , caufent une égale admiration. Ce- 
pendant les préceptes que ce Peintre illus- 
tre donne , n’expriment qu’im parfaitement 
ce qu’il a fenti. C'eft dans fon ame que 
faifoient leur féjour les plus belles idées : 
c’eft delà qu’elles partoient pour frapper 
dans une efquiffe , ou pour briller dans un 
tableau , & , ce qui eft plus difficile en- 
core , pour former la douceur d’un Ange, 
& les raviflans regards de la charmante 
Bridgewater. » 

( i ) Dufrenoy employa vingt ans à la compo* 
fition de fon. Poëme, 
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Elle n’eft plus. O Mufe ! qu'à l’ouïe de 
fon nom ta douleur éclate & arrofe de 
larmes fon tombeau. Repréfente -toi ce 
tombeau entouré de tout ce qu’il y a fur la 
Terre de plus noble & de plus pur , de 
tout ce qui rend la vie aimable * ou qui 
eft propre à en adoucir les amertumes : ou 
plutôt , raflemble en un même objet tout 
ce qu’une fœur , une fille , une amie , & 
une époufe , peuvent avoir de tendre , 
de relpe&ueux & de fidèle ; ajoute z-y 
tous les charmés de la Mere des Amours » 
& dis : ce marbre cache à nos yeux tant 
de vertus , & tant d’attraits : que l’or- 
gueil humain foit humilié ! 

Cependant fes attraits , vainqueurs du 
tems & de la mort , continueront à être 
raviflans par le divin fecours de ton art j 
fon air doux & modefte aura le privilège 
d’émouvoir le coeur de nos arriéres neveux. 
La beauté , frêle & charmante fleur qui 
craint également toutes les faifons , brillera 
durant dix fiécles par l’éclat de tes cou- 
leurs. Ainfi la fille de Churchill étendra 
fes conquêtes au delà du tombeau , & 
d’autres Belles feront jaloufes des beaux 
yeux de Worfley ; le fourire de Blount en- 
chantera toujours , & une noble pudeur 
ne ceflera de colorer le vifage de Belinde. 

PuilTent ces Beautés conferver le même 
éclat que tes couleurs , & être fans dé- 
faut & libres comme les traits de ton pin- 
ceau ; que telles que les merveilles que tu 

T 3 
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produis on apperçoive en elles chaque 
année de nouvelles grâces ; que leur dou- 
ceur foit exemte de foibleffe , & qu’elles 
plaifent fans éblouir ; que de fages régies - 
dirigent leur conduite , & qu’elles doi- 
vent leur perfeftion plutôt à un heureux 
«aturel qu’à des foins pénibles ! 

La Poéfie & la Peinture uniront leurs 
travaux , pour les rendre immortelles. Cel- 
le-ci trempera fon pinceau , tandis que (a 
fceur tirera les plus beaux fons de fa ly- 
re. Cependant quand les Grâces mêmes 
auroient placé toutes tes figures , & ani- 
mé leurs traits -d’un fouffle divin ; quand 
les Mufes donneroient à mes vers le pou- 
voir de leurs charmes ; quand ta Bridge- 
water feroit la rivale de 1 Héléne de Zeu- 
xis , & que la renommée de mes héroïnes 
fubfifteroit auffi long-tems que celles de 
la Myra de Granville ; à quoi fe rédui- 
foient , hélas ! nos plus glorieux efforts ? 
tu fauves de l’oubli quelques traits , & 
ce n’eft que d’un fimple nom que je con- 
ferve le fouvenir. 
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LETTRE 

A MADEMOISELLE 

B L O U N T, 

i 

En lui envoyant les (E livres de VoiTURE. 

« ' - • i - * 

L E caraéfcére aimable de l’Auteur pa- 
roît à chaque vers de cet Ouvrage » 
que les Amours & les Grâces mêmes lui 
ont di&é. Son Art femble avoir été eu lui 
un heureux préfent de la Nature , & il 
répand un air d’élégance fur les objets qui 
en paroifïoient le moins fufceptibles* Son 
don particulier étoit de charmer les Grands 
& les Belles , & de leur plaire fans les 
flatter. Eftimable d’ailleurs pour fes qua- 
lités perfonnelles , l’efprit ri’étoit accom- 
pagné en lui d’aucune malice , & les con- ; 
noiflances qu’il pofledoit , n’avoient pas 
nui, à la facilité de fes mœurs. Sa Maî- 
trefle & fon Ami partageoient fon cœur y 
&fon tenîs étoit confacré au Beau fexe, 
aux Mufes , & aux Gens d’efprit. Ainfi 
fagement exemt de foins , & gai avec in- 
nocence , il a mené une vie douce , qui , 
telle que le fommeil d’un enfant qui joue 
& fourit dans l’inftant qu’il s’endort , s’eft 
terminée prefque à fon infu. Ses rivaux 
mêmes déplorent fa mort , qui fit connoî- . 
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tre la triftefle à ceux qui l’avoient ignorée 
jufqu’alors. Les meilleurs cœurs donnè- 
rent des foupirs à la perte de Voiture : 
Voiture fut pleuré par les plus beaux 
yeux : les ris- 6c les amours paroifloient 
enfévelis dans fon tombeau , & feroient 
péris avec lui , s’il ne les avoit pas ren- 
dus immortels dans fes ouvrages. 

Que la vie auftére de quelques graves 
mortels forme une Comédie longue , ré- 
gulière & férieufe ; que chaque fcéne 
renferme quelque beau trait de morale , 
& ferve à la fois d’amufement & de le- 
çon : pour moi , je fouhaite que ma vie 
foit une pièce honnête & gaie , qui , 
fans être trop aftreinte aux régies du tepas 
& du lieu , plaife & faite paroître du gé- 
nie, de l’efprit & des grâces naturelles. 
Les cenfeurs du fiécle, & ceux qui s'at- 
tachent à critiquer les produ&ions d’au-, 
trui , font difficiles à contenter y & il y a 
auffi peu moyen de fatisfaire ces derniers , 
& de vivre au gré des autres. 

Les bienféances , toujours févéres , le 
font particuliérement pour votre fexe : 
l’ufage que le tems a rendu aveugle doit 
vous fervir de guide ; & l’on vous dit 
fans ceflè , que tout plaifir eft un vice , & 
l’orgueil une vertu : la Nature parle , mais 
l’honneur revêche ne veut point écouter.. 
Le Mariage pourroit chaiter ces petits ty- 
ranneaux , fi par malheur il n’étoit lui feul 
«n plus grand tyran qu’eux tous enfemble. 
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Il en eft de l’Hymen comme de tous les 
Monarques défpotiques : la domination de 
celui qui eft le dernier , fefait toujours le 
mieux fentir. Pauvre Sexe ! né pour être 
efclave de l’opinion , ou pour porter des 
chaînes réelles , adoré pendant quelques 
mois , & négligé des années entières , 
après que l’humble Amant eft devenu un » 

Maître impérieux. Ah ! ne facrifiez pas 
la douce liberté d’une vie innocente à la 
trompéufe gloire de paroître fouveraine \ 
de vos a&ions. Ne vous lai fiez point abu- 
fer par de vains titres , ni par un étalage 
impofant. N'afpirez point à la joie , & 
contentez-vous de l’aife & de la tranquil- 
lité. 

Les Dieux , pour punir Paméla de fes 
prières hypocrites , lui donnent un car- 
rofle doré , des chevaux de Frife , de 
belles rob;s , de riches diamans , des 
lits de parade , pour mettre le com- 
ble à fon bonheur , un fou pour mari. 

Vaine , inquiète & brillante , elle éblouif- 
foit au Bal , à la Promenade , aux Spec- 
tacles , & n’en étoit pas plus heureufe 
pour cela. L'orgueil , le fafte , & l'air de 
grandeur *, ne procurent qu’une félicité , 
extérieure : Paméla foupire , & fent 
bien qu’elle n’eft pas Duchefle au fond 
du cœur. ' 

Que fi le deftin s’oppofé à votre bon- 
heur f & que vous-même vous ne deman- 
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mandiez pas mieux que d’être la vi&irte 
de l’hymen , ne comptez pas trop fur vos 
charmes aéfcuellement vainqueurs , mais qui 
éprouveront , tôt ou tard , le pouvoir du 
tems & des maladies. U ne humeur douce 
eft l’unique moyen de rendre des attraits 
durables , de faire de nouvelles conquê- 
tes , & de conferver celles qui font fai- 
tes déjà. L’amour , qui n’a d’autre caufe 
que la beauté, dépérit avec elle , & fa chaî- 
ne légère (e défait au bout d’un jour. 
C’eft ainfi qu’une guirlande de fleurs > 
dont on s’eft paré le matin pour quelque 
fête , eft détruite le foir par ces mêmes 
jeux auxquels on vouloit la confacrer : 
mais un cara&ére aimable attache avec des 
liéns moins ferrés , & cependant plus forts 
& plus durables. 

Ce fut par ce moyen que les premiers 
hommages que Voiture rendit à la belle 
Paulet , furent les mêmes lorfqu'elle por- 
ta le nom de Montaufier. C’eft ce qui fait 
que le Poète & le raviflant objet de fes 
vers , vivent encore , & continuent à 
plaire par les agrémens de leur caractère 
& de leur efprit. 

Couronnée de myrtes au fein de l’Eli- 
fée , l’ombre aimable de Voiture fe trou- 
ve avec les Belles qu’il a immortalifées ; & 
il goûte ce bonheur dans le tems même 
que vous fouriez à fes vers heureux •> ' & 
que notre fiécle admire en vous un autre 
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Rambouillet. Les plus bea ux yeux de 
l’Angleterre lifent préfentement ce que 
les plus beaux yeux de la France avoient 
infpiré. La glorieufe deftinée de Voiture 
porte que durant fa vie , & après fa mort 
il doit charmer celles qui charment le 
relie de l’Univers. 


A LA MEME, 

Lorsqu'elle partit de Londres après la céré- 
monie du ( i ). Couronnement. 

T Elle qu’une Vierge qui , prête à 
devenir fenfible , commence à fa- 
voir faire ufage de fes yeux , qui goûte 
déjà avec plaifir le doux poifon des louan- 
ges , & qui ne connoilfant pas encore de 
péril , accorde à fon Amant un baifer , 
dans le tems que la févére prudence de (a 
Mere l’oblige à quitter brufquement la vil- 
le , pour aller refpirer à la campagne un air 
plus pur : telle la charmante Zéphalinde 
s’éloigne du beau monde , & gémit à la 
vue du bonheur de fes compagnes. Non 
que fon cœur foit fufceptible à leur égard 
d’aucun fentiment d’envie : il ne foupire 
pas de ce qu’elles relient , mais de la nécef- 
fité qui ell impofée à Zéphalinde de partir. 

Elle part pour aller trouver des occu- 
pations Amples , des ruilfeaux qui mur- 

( * ) Du Cenrtnncmtnt. De George 1 , en 17 If, 
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murent , des corbeaux qurcroaflènt , -quel- 
que tante ennuyeufe , & un vieux châ- 
teau : Quels objets , pour fuccéder à la 
Promenade du Parc , aux Aflfemblées , à 
l’Opéra & aux autres Spectacles ! Sa fé- 
licité confifte à faire un tour au Jardin , 
à partager fon tems, entre la le&ure & le 
thé , à rêver & à laifler refroidir fon ca- 
fé , parce qu’elle a autre chofe en tête : 
elle foupçonne la pendule d’aller trop len- 
tement y & dîne précifément à midi ; fes 
yeux s’amufent à démêler dans le feu dif- 
férentes figures ; & le feul ufage qu’elle 
fafle de fa voix, fe réduit à redoubler des 
airs de chantons y ou à raconter aux fots 
du voifinage les merveilles de Londres. A 
fept heures du foir elle regagne le manoir 
qui lui fert d’appartement , & s’y ennuie 
jufqu’au lendemain. 

Peut-être prenez-vous plaifir à tour- 
menter quelque Gentilhomme campagnard, 
qui ne fait jouer qu’au Whisk , & dont le 
Punch eft la boiflon favorite : il vient vous 
voir avec un fufil fur l’épaule, &, un oi- 
feau de proie fur le poing ; ou bien il vous 
amène fon chien d’arrêt , & par le bruit 
qu'il fait , s’annonce lui-même dès le che- 
nil. Ce n’eft que par fignes qu’il fait l’a- 
mour , & toutes fes galanteries aboutif- 
fent à rire de grand coeur de fes propres 
fottifes ) & à vous jurer qu’il n’y a rien au 

monde qu’il aime autant que vous 

après fou cheval. 


Digitized by Google 


t 



B i o ir n r. zi9 

Quelquefois , à la fin d’un beau jour , 
vous allez vous affeoir à l’ombre d’un 
berceau. Là , appuyée fur le coude , 
vous rappeliez le fouvenir des objets dont 
vous avez été le plus frappée avant vo- 
tre départ : vous voyez fur la verdure le 
Couronnemeut du Roi ; & la fuperbe 
Procefïion des Comtes , des Ducs , & des 
Chevaliers de la Jarretière , parte en re- 
vue devant vous, aufli long-tems que vo- 
tre éventail couvre nos yeux prêts à fe 
fermer. Saifie de joie , vous ôtez l’éven- 
tail , & la brillante vifion difparoît. Scep- 
tres , Couronnes , Fêtes fuperbes , tout 
s’évanouit , & il ne vous refte pour toute 
compagnie que les arbres de vos Forêts. 
C’eft amfi que votre humble efclave , dans 
le tems qu’il eft defœuvré , fans mal de 
tête , & difpenfé de l’obligation de cher- 
cher une rime , s’arrête dans la rue & rê- 
vant aufli tranquillement que s’il n’y avoit 
point de foule autour de lui , ne fonge qu’à 
vous. Le brillant éclat de vos yeux , ou vo- 
tre air doux & modefte , s'offrent à mon 
imagination , quand tout à coup Gay vient 
me frapper fur l’épaule , & il n’eft plus 
queftion de vos attraits. Je ne vois plus 
que des chaifes à porteur, & des fats ; &, 
affligé de ce changement de fcéne , je fuis 
aufli peu content de mon fort , que vous 
pouvez l’être du vôtre à préfeaç. 
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Sttr fon Traité des Médailles . 

C Onsidere le terrible pouvoir des 
années ! Rome femble enfévelie fous 
fes propres débris , & n’offre aux yeux 
que des voûtes ébranlées, & des Temples 
ruinés. Les tombeaux mêmes ont çlifparu 
avec les morts qui y faifoient leur demeu- 
re , &c les chef-d’œuvres de l’Art , for- 
més des dépouilles de tant de Nations fub- 
jugées , font détruits & confondus avec 
les os des Efclaves & des Martyrs. De 
vaftes théâtres ont comblé les fleuves dont 
ils ornoient les bords , & fe trouvent 
changés en bois folitaires : ces (i) Tem- 
ples que les Dieux auxquels ils avoient 

f i ) Cette Epîcre fut compofée l’an 1715 , dans 
le tems que l’Auteur s’attendoit à voir paroître 
les Dialogues de M. Addifon fur les Médailles. 
Mais cet illuflre Ecrivain ayant été fait Sécre- 
taire d’Etat , fon Ouvrage ne fut publié que 
l’an 1720. 

( 2 Cet Temples que les Dieux auxquels ils avoient été 
confacrés , regardaient avec admiration avec orgueil. ) 

Ces Dieux croient les Tyrans de Rome, auxquels 
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été confacrés , regardoient avec admira- 
tion & avec orgueil , & ces Statues , 
prefque auffi vivantes que les hommes 
quelles repréfentoient , ont éprouvé l’ef- 
ficace puiflante & infenfible du tems , ou 
bien ont péri par l’aveugle ignorance des' 
Barbares , par le zélé plus aveugle encore 
de la Superftition , ou par la feu dévo- 
rant des Goths. Peut-être que quelqu’un 
de ces Monumens vénérables a été garan- 
ti des flammes par les monceaux de rui- 
nes dont il étoit comme enveloppé : un 
nom à demi effacé s’y lit encore , & à 
force d’habileté les Savans , après de lon- 
gues difputes , ( i) donnent à Titus ce qui 
appartient à Vefpafien , ne demande pas 
moins que l’immortalité. L’ambition qui 
foupire à la vue de tant de colonnes bri- 
fées , & de tant de buftes réduits en pou- 
dre : des colofTes , dont l’ombre s’éten- 
doit depuis un rivage jufqu’à l'autre , ont 
difparu , & le lieu même de leurs ruines 

l’Empire avoir confacré des Temples. L’aélion 
d’admirer , qui leur eft attribuée ici, marque dan* 
l'idée d'Horace leur ignorance & leur mifere : 

__ Hil a -îmirari , fripe res ejl un* , tium'ci t 

Svltijut , qttx p l fl n f acirl & ftrvaie ieatum , 

. Hor. Epifl. 1. i. VI, x. 

L’ admiration dont il s’agit, emporte notre igno- 
rance des autres chofes ; & Yoriutil , notre igno- 
rance de nous- mêmes. 

( I Donnait à Titus et qui Appartient à Vefpajttn. ) 

Pour repréfenter le mauvais goût de la plupart 
des Antiquaires, 
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ne fe trouve plus. Convaincue de leur 
peu de durée , elle renferme fes vaftes 
projets dans une enceinte plus bornée , & 
reflerre en une feule Médaille le fou venir 
éternel de plufieurs conquêtes. La trifte 
Judée y pleure à l’ombre de fon palmier ; 
& de fuperbes fleuves , le Nil ou le Rhin , 
y coulent aux pieds de leurs vainqueurs. 
Une foible ligney trace le cours de l’Eu- 
phrate , & au deflus paroiflent des aiglons 
qui étendent leurs ailes dans l’or. 

Fidèles dépofitaires des objets & des 
noms qui leur ont été confiés , les Médail- 
les raflemblent fous nos yeux , dans un pe- 
tit efpace,tout ce que la Nature a de 
plus merveilleux ou de plus grand , des 
Dieux , des Rois , des Héros , de vieux 
Philofophes , & de jeunes Beautés. Le 
pâle Antiquaire , ( i ) examine une Médail- 
le à l’aide du Microfcope , il en révéré 
l’infcription , mais il en adore la rouille : 
( 2 ) rouille facrée , de quelque couleur 
que tu te pares , tu es l’heureufe produc- 
tion de deux mille années. 

Celui- 


( I Examine une Médaille a t'aille du Microfcope. ) 
Les Microfcopes font proprement deftinés à dé- 
couvrir les merveilles de la Nature , qui échap- 
pent à nos yeux par leur extrême petiteffe : cec 
ufage a quelque chofe de plus cenfe que celui de 
les employer à découvrir les défauts des Médail- 
les contrefaites. 

( 2 Rouille fatrie , de quelque couleur que tu te pu* 
tes. ) Il y a dans l’original : fût que la couleur bleue ^ 
** la couleur verte , rendent cette touille chere à fet 

jeux 
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Celui-ci met en œuvre tout fon favoir 
faire pour acquérir un Pefcennius. L’au- 

tre eft r ^ v t en extafe à la renie idée de fe 
voir poffeffeur d’unCécrops. (x)Le pau- 
vie Vadius , plongé dans une mélanco- 
lie auffi profonde que la fcience même l 
ne goûte dans la vie aucun plaifir depuis 
que fon bouclier a été écuré ; & Curion , 
fur le point d’époufer fa Maitreffe , ne 

OtlSn P US à CUe * & f ° Upire P0ur un 

Ces faux Savans deshonorent une pro- 
felfion dont il n’appartient qu’à toi de foi- 
re fentir toute l’excellence. La gloire de 
fl orne fort de tes mains avec un nouvel 
édat : tu offres à nos regards les Dieux 
& les Héros de cette Capitale du Mon- 

fCS gUlrlandes ftnees refleuriffent. 
en . r °ug« pas : ce genre d’étude 
nelt pas indigne de ton attention , & 
ceux qu’ Apollon infpire , ne l’ont jamais 

■?***,% 1/3 fouille bleuârre s’attache aux Médail- 

teisRiSfiS: d ' une cou, ' ur 

lîiru?' b<J “ cli " * i MémoSd' e 's c * 

( 2 N’en rtngis ’psi ; „ genre J’ttnde n'tfl pu rnJU 

*”* Ut un stttmùn ) Quelques Auteurs , après s'S~ 

II e é l c a- es par k ^ eaute de leur génie à des pc{- 
tes dutingues, ont eu l’impertinence de mé- 
prifer ces mêmes talens auxquels ils a voient 
1 obligation de leur tomme. Ce font des en fan* 
mechans & ingrats , qui mordent leur noorri- 
le ^ roediateinent a P r *s qu’elle leur a donné 

Tome I, y 
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dédaigné. La Poéfie & la Sculpture ont 
droit aux mêmes honneurs , & ces Arts 
s’entre - aident toujours comme deux 
Amis. 

Quand la Grande-Bretagne , jaloufe de 
fâ propre dignité , égalera-t-elle les mer- 
veilles de la Grèce & de Rome ? Quand 
verra-t-elle fes triomphes tracés fur des 
Médailles immortelles, , & des Royaumes 
fubjugés couvrir l’or qui en confervera le 
fouvenir ? Ici paroîtra le fruit refpe&é 
d’un vrai citoyen : là un guerrier vain- 
queur marquera de la fierté jufque dans 
l’airain : la Poflérité verra avec plaifir que 
Bacon & Newton avoient le même air , 
qu’ils reflembloient l’un & l’autreà Pla- 
ton : elle contemplera , à l’aide (des Mé- 
dailles , Virgile d’un côté , & Addifon de 
l’autre. Alors l’illuftre Craggs ( qui a le 
bonheur d’être ton ami , & que j’honore 
trôp pour ofer lui donner un nom fi fà- 
inilier ) brillera comme un autre Pollion , 
•il aura ce vifage riant & ouvert , que tu 
lui connois , & la Poftérité la plus recu- 
lée , lira autour de fa Médaille cette inf- 
cription : (i) Homme d’Etat , & cepen- 
dant ami de la vérité ! Sincère , d’une fi- 

( \ Hommt J’ Eut , ç*r ctf néant ami it la vérité ! ) 
Il faut fe fouvenir que ce Poëme a été composé 
avant l’impreffion des Dialogues de M. Addi- 
fon fur les Médailles , dans lel'quels cet Auteur 
blâme avec une extrême franchife l’excefTive 
longueur des légendes : « le premier défaut , 
» dit- il , ,d€$ légendes modernes , eib leur pro- 
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A M. A D D ï S O tf. 2jy- 
délité à toute épreuve , & inviolable ment 
attaché aux loix de l'honneur. Jamais il 
ne manqua à fa parole , ne fi propofa quel- 
que vue d'intérêt particulier , ne gagna un 
Titre , ni ne perdit un feulAmi. lia été en- 
nobli par lui-même , approuvé ■ de tous , 
loue y pleuré , & honore par ces mêmes 
Mufis y dont le commerce fait un des plus 
doux plaifirs de fa vie , ( i ) fans qu'au- 
cun Poète jaloux en ait troublé la tran- 
quillité. 

y> lixicé : fouvent une des faces de la Médail- 
x> le en eft entièrement couverte. Cicéron mê- 
y> me eft moins diffus. — . Mais quand les inf- 
» criptions ne pafleroient pas de juftes bornes , 
» pourquoi faut-il qu’elles foient en vers ? Qui 
3» s’eft jamais avifé d’employer la rime dans le 
3o titre d'un Ouvrage férieux T Dialogue III. 

[ * Sans qu\iucttn P tête jaloux en ait troublé la 

tranquillité . ] Il n ’y a aucune apparence que quel- 
que fentiment envieux ait pu brouiller Craggs 
& Pope , qui n’afpiroient pas à la même forte 
de gloire. C’eft donc probablement au refroi- 
dillement dans l’amitié , qui avoir fubfifïé pla- 
ceurs années entre Pope & Addifon , qu’il eü 
fait ici allufton. 4 

: ♦ > * y * ► ï- y » m m - K ■> m 

RÉPONSE 

I ' > 

A la Queftion fuivante propope par 
Madame Howe. 

Q U'est -ce qu’une Prude ? Ceft 
une Dame furie retour , qui n'a ja- 
mais eu ni efprit , ni beauté. Peu conte»- 
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Epitre V. a M. Addison. 
te de fon vifage , où l’air envieux & cha- 
grin ont fixé leur féjour , elle a peur mê- 
me de fon ombre. Son ambition eft de 
paflèr pour fage ; ce qui ne l’empêche 
point de faire quelque haute folie avant 
de mourir. 


Sur une Dame de la Cour. 

J E connois un objet unique en fon ef- 
péce ; ( Que l’envie garde le filence 
pour m’écouter ! ) Je connois une Dame 
raifonnable, pleine d’agrémens & d’efprit, 
admirée de tout le monde , & cependant 
capable d’amitié. 


Sage pour l’amour de la fagefle , fon r 
férieux n’a aucune teinture d’orgueil , ni 
fa gaieté aucun mélange de folie : fa ; joie 
eft toujours tempérée par une douce & 
touchante mélancolie. 


Quelque Amie , jaloufe de tant de per- 
' ferions , dira apparemment : Quoi ! n’a-t- 
elle donc aucun défaut ? Oui , & plus 
d’un. Elle eft fourde aux louanges qui re- 
tendirent autour d’elle , & aveugle au 
point de ne pas remarquer l’admiration 
dans les yeux de tous ceux qui ont Iç, 
bonheur de la voir. 


Fin du ‘Tome premier. ' 
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